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ttA  VER  TISSE  MENT. 

JE  crois  qu'on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  j'aïe  traité  en 
Dialogues  ce  qui  fait  la  ma- 
tière de  cet  Ouvrage»  Le  Dialo- 
gue eft  agréable, &  plus  propre 
à  mettre  en  leur  jour  ces  fortes 
de  fujets,que  non  pas  un  difcours 
réglé  &  tout  uni.  J'introduis  Pa- 
tru  &  d'Ablancourt,  deux  hom- 
mes aflez  connus  par  leur  mérite 
&  par  leurs  écrits  ;  parce  que  je 
me  les  fuis  propofé  pour  modè- 
les 5  &  que  j'ai  crû  que  leur  nom 
donneroit  du  poids  &  de  l'auto- 
rité à  ce  que  je  dis  :  car  d'ordi- 
naire les  perfonnages  purement 
inventez  n'intercfTcnt  point  aflez 
le  Leâeur. 

Il  femblera  peut-être  à  quel- 
ques-uns  que  j'aurois  dû  foute- 
nir  mion  difcours  h  mes  fenti^ 
A  2  mçns 


K^  VER  TISSE  ME  NT. 
mens  par  des  autoritez,  rien  ne 
m'ctoit  fi  facile*  On  fçait  bien 
qu'il  ne  faut  pas  être  fort  fçavant 
pour  citer  beaucoup  ;  mais  je 
ne  Tai  pas  voulu  faire  par  deux 
raifons,  La  première  ,  que  fi 
mon  opinion  étoit  faufle ,  mes 
citations  ne  perfuaderoient  pas 
les  habiles  gens,  &  induiroient 
plus  facilement  les  autres  dans 
Terreur.  La  féconde,  que  cet- 
te foule  d'autoritez  auroit  péché 
contre  la  vrai-femblence,  &  con- 
tre les  règles  de  la  converfation, 
qui  ne  doit  point  fentir  Tétude. 
11  eft  aifé  de  dire  en  tous  lieux 
ce  qu'on  fent  fur  chaque  chofe, 
parce  qu'on  fe  porte  foi -même 
par  tout  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  dans  un  entretien 
on  aille  faire  le  Docleur,&  qu'on 
puifTe  fur  le  champ  rapporter  les 
paroles  mêmes  des  Ecrivains. 
Pour  mxoi ,  je  n'ai  jamais  pu  goû- 
ter ces  Dialogues  rempli  de  doc- 
trine &  de  paflages  ;  vous  di- 
riez 


K^VERTISSEMENT. 
rlêz  que  ceux  qui  y  parlent  ont 
plutôt  apporté  leur  Bibliothèque 
que  leur  elprit  ;  d'ailleurs  cette 
affedation  de  citer  cftdangereu- 
fe,  &  elle  a  gâté  bien  des  gens. 
Elle  accoutume  les  efprits  à  ne 
point  penfer,  &  à  ne  rien  tirer 
d'eux  mêmes.  Il  me  femble 
qu'il  faut  fe  remplir  des  maxi- 
mes &  de  refprit  des  bons  Au- 
teurs ;  mais  après  cela ,  quand 
on  veut  écrire,  il  ne  faut  plus 
fonger  qu'à  foi  &  à  fa  matière, 
&  s'abandonner  à  fon  propre 
génie  ,  qui  étant  nourri  par  la 
lefture  ,  ne  peut  manquer  de 
produire  des  chofcs  raifonna- 
bles. 

J'aurai  fans  doute  un  peu  plus 
befoin  de  l'indulgence  des  Lec- 
teurs fur  l'Avant-  propos  qui  eft 
à  la  tête  de  ces  Dialogues  ;  il  pa- 
roîtra  peut-être  d'abord  qu'il 
eit  hors  d'œuvre,  &  qu'il  n'eft 
point  aifés  lié  avec  lefujet;  mais 
les  exordes  des  Dialogues  de 
_  A-  ?  Cice- 


\^VB  RTTS  s  E  MENT. 
Ciceron,  &  de  quelques  autres 
Anciens,  font  encore  plus  éloi- 
gnez de  leur  matière  que  celui- 
ci.  Quand  j'aurois  voulu  fuivre 
en  cela  ces  grands  hommes ,  ce 
ne  feroit  pas  un  grand  mal,  on 
peut  s'égarer  impunément  fur 
leurs  traces ,  il  c'eii  s'égarer  que 
de  les  imiter.  De  plus  il  cft  bon 
de  fonder  un  peu  le  goût  d^a- 
prefent  fur  cette  manière  d'en- 
trer en  difcours,  &  de  paiTcr  im- 
perceptiblement d'un  propos  à 
l'autre.  >3eanmoins  fi  on  y  re- 
garde de  prcs,  on  trouvera  que 
cet  Avant -propos  efl:  afles  lié 
avec  les  Dialogues  mêmes.  Car 
il  étoit  neceffaire  de  bien  faire 
connoître  mes  pcrfonnages ,  & 
ce  préambule  ne  tend  qu'à  cela 
uniquement.  J'ai  voulu  en  paf- 
faut  juftifier  d'/iblancourt  du  re- 
proche que  lui  font  quelques 
perfonnes  ,  très  -  injufteixent  à 
mon  avis,  de  n'avoir  pas  afles 
d'eiprit.  Mais  je  crains  bien  que 

la 
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la  manière  dont  je  le  fais  parler 
dans  la  fuite  ^  ne  confirme  leur 
opinion. 

Pour  prévenir  la  Critique,  fi 
pourtant  on  me  fait  Thonneur 
de  me  critiquer,  je  déclare  que 
jVi  imité  &  prcfque  copié  quel- 
ques morceaux  de  Ciccron,  au 
fujet  de  Tagriculture,  &  peut-être 
quelques  autres  endroits  ;  je  Tai 
fait  exprés  5  afin  qu'ail  y  eut  dans 
mon  Ouvrage  quelque  chofe 
qui  peut  plaire  :  car  pour  im- 
parfaite que  foit  l'imitation  de 
ces  excellens  originaux,  on  y  en- 
trevoit, je  ne  fçai  quel  air  de 
beauté,  &  une  certaine  idée  de 
pcrfeâion  qui  touche  toujours. 
Je  ne  crois  donc  pas  qu'ion  m**en 
faffe  un  crime,jemedéfendrois 
par  l'exemple  de  Ciceron  même^ 
qui  copie  quelquefois  ceux  qui 
l'ont  précédé ,  &  qui  fur  le  Cha- 
pitre de  l'Agriculture,  a  pris  un 
endroit  de  Xenophon  ,  qui  ell 
juftement  celui  que  j'ai  imité. 

A  4  On 
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On  me  pourroit  faire  un  re- 
proche plus  juite,  fur  ce  que  mes 
Perfonnages   ne  s'interrompent 
point  aflcs»  Je  voudrois  bien  me 
juftifier  par  des  raifons  :  car  on 
veut  fe  iuiVifier  fur  tout;mais  j'au- 
rai plutôt  fait  de  me  juflifier  par 
des  exemples.Parmi  les  Auciens, 
Ciceron  fait  desDialogueSjOÙ  les 
Perfonnages  ne   s'interrompent 
prefque  jamais  ;  ce  font  des  dif- 
cours  fuivisj  que  deux  hommes 
font  fucceiTivement.    Minucius 
Félix,  fait  la  mêmie  chofe;  il  y  a 
dans  Lucien ,  des  Dialogues  de 
cette  cfpéce5&:  il  fc  mocque  quel- 
que parc  de  ces  fréquentes  inter- 
ruptions 5  difant  ;  ^ue  ce  font  des  dé- 
coupures qui  font  mal  au  cœur.  Par- 
mi nous ,  Sarrafin,  dans  fon  Dia- 
logue, ne  fait  prefque  point  inter- 
rompre fes  Afteurs  ;  &  Chapelain 
&  Ménage  y  font  chacun  un  long 
Difcours. Enfin  lePereBouhours, 
qui  parle  avec  tant  de  politefle  & 
d'élégance ,  &  qui  fait  voir  par  fes 

écrits 


KyÊVERriSSÉMFNT. 
écrits  qu'il  ne  fçait  pas  moins  bien 
les  régies  des  ouvrages  d'efprit 
que  celles  de  nôtreLangue,le  Pè- 
re Bouhours  j  dis-je,  en  ufe  très- 
fouvent  de  même  dans  Tes  Entre- 
tiens d'Arifte  &  d'Eugene,&  dans 
ceux  d'Eudoxe  &  de  Philante  ;  il 
femble  même  que  ces  fréquentes 
interiocutions  n'ont  bonne  grâce 
que  dans  ces  converfations  agré- 
ables &  légères, où  Ton  paflc  in- 
ceflamment  d'une  matière  à  l'au- 
tre; mais  quand  deux  perfonnes 
traitent  un  point  confiderable  de 
Morale  ou  de  Religion ,  il  eft  plus 
raifonnable  &  plus  à  propos ,  ce 
me  femble,  qu'ils  parlent  un  peu 
plus  long-  tems  tout  de  fuite, 
pour  foutenir  leurs  maximes. 

Avec  tout  cela,  j'avoue  de  bon- 
ne foi,  que  j'aurois  évité  ce  dc-^ 
faut,  fi  avant  que  d'avoir  achevé 
mon  Ouvrage,  j'eufle  vu  la  belle 
Traduftion  que  M.  d'Acier  a  fait 
de  quelquesDialogues  dePlaton: 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau 

ni 


nî  de  mieux  écrit  ;  les  petites  re- 
marques qu'il  y  a  ajoutées  ^  font 
admirables ,  par  leur  agrément  & 
par  leur  utilité.  J'efpére  qu'il 
achèvera  toute  cetteTraduftion, 
ou  du  moins  je  le  fouhaite  extrê- 
mement ;  il  doit  cela  à  fa  propre 
gloire  &  à  fa  Patrie  ;  car  il  n'y  a 
point  de  Livre,  à  mon  fens,  plus 
capable  de  former  le  goût^l'elprit 
&  les  mœurs,  que  Platon.  Si  M. 
d'Acier vouloit  auflî  nous  donner 
la  Traduction  de  la  Morale  &  de 
la  Politique  d'Ariftote,  la  France 
lui  en  auroit  beaucoup  d'obliga- 
tion, &  on  n'auroit  prefque  plus 
befoin  parmi  nous  d'apprendre 
le  Grec.  J'efpére  que  les  Lefteurs 
me  pardonneront  cette  petite  di- 
grelFion;  j'ai  eu  en  cela  plus  de 
foin  de  leurs  intérêts  que  des 
miens  ;  car  il  ne  m'eft  pas  fort 
avantageux  de  faire  fouvenir  de 
Monfieur  d'Acier,  te  des  Dialo- 
gues de  Platon ,  en  donnant  les 
miens  au  Public. 

DIA. 


DIALOGUES 

ENTRE     MESSIEURS 

PATRU  ET  D'ABLANCOURT, 
SUR    LES     PLAISIRS. 


Premier   Dialogue. 


'A Y  remarqué  plufieurs  fols,   Bîcfi 

que  parmi  nous ,  on  a  beau-  5^'^/^ 

coup  plus  de  goût  &  d em-  quecec. 

prefîement  pour  ceux  de  nos  te  efpc- 

Ecrivains  qui  vivent  encore ,  quoi  fou-  "  ^'^' 

vert  très -médiocres,  que  pour  les  plus  propoj 

cxcellens  qui  ne  font  plus,  on  ne   fèefttrop 

fouvient  prefque  plus  de  ceux-ci  après *'^"^» 

.  I       lA  on  a  em 

un  certain  temps  :  comme  la  pJunart  ne  ^jes  tai- 

lifènc  que  pour  lire  ôc  pour  s  amufêr ,  &  ibnsm- 

que 
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diTpen-  que  rien  n  amufe  tant  que  Ja  nouveauté, 

j^^  ,      on  court  avidemment  a  tout  ce  qui  ne 
de  le  ,  ^ 

laifler    fait  que  de  paroitre. 

telquil  Lç  peuple  croit  même  aifément  que 
le  Livre  le  plus  récent  eft  le  meilleur  > 
ceft  fà  règle.  Ceux  qui  en  jugent 
mieux j  fe  laiflent  pourtant  entraîner,  je 
ne  fçai  comment ,  par  la  vogue ,  &  com- 
me il  /ê  déborde  à  tout  moment  une 
infinité  d'ouvrages  nouveaux ,  Ton  en  eft 
fi  occupé  diC  fi  rempli,  que  l'on  ne  peut 
fonger  aux  autres;  &  l'on  n'a  pas  le 
temps  de  revenir  de  ce  charme  de  la 
nouveauté  ,  qui  féduit  jufqu  aux  plus 

Par- là  les  méchans  Auteurs  ont  trou- 
vé le  fecret  de  faire  oublier  \ts  bons,  ou 
du  moins  en  fe  fiiccedant  /ans  relâche 
les  uns  aux  autres  y  ils  parviennent  à 
faire  négliger  prefque  entièrement  ceux 
qu'ils  ne  fçauroient  empêcher  qu'on  n'e- 
ftime  quand  on  les  connoît. 

Ce  malheur  eft  Ci  inévitable  parmi  les 
Franço-'s ,  que  fbuvent  un  Auteur  trés- 
applaudi,fê  voit  en  quelque  forte  mou- 
rir lui-même,  &  tombe  infenfiblement 
dans  l'oubli,  après  un  certain  nombre 
d'années ,  s'il  n'a  foin  de  tems  en  tems 

de 
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de  Ce  rcnouveller  par  quelque  ouvrage, 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

Mais  un  Auteur  qui  ne  vit  plus ,  ne 
fçauroit  Ce  rendre  le  même  office.  Il 
eft  donc  très- avantageux  qu'il  s'élève 
quelquefois  des  perfbnnes  ,  qui  reveil- 
lent nôtre  goût  &  nôtre  attention  pour 
les  ouvrages  des  plus  excellens  Ecri- 
vains 'y  il  eft  même  neceflaire  qu'on  nous 
faiTe  voir  quel  etoit  leur  art,  leur  mé- 
thode. Se  les  qualités  de  leur  ftile  &  de 
leur  efprit  :  car  enfin  ,  fi  Ton  parvient 
à  faire  aimer  &  eftimer  extrêmement 
des  inconnus  d'un  mérite  aflez  commun, 
à  force  d'en  dire  du  bien  ,  que  fera  -  ce 
à  l'égard  de  ces  grands  hommes  ,  qui 
méritent  fi  fort  d'être  eftimez  par  eux- 
mêmes  ,  que  fans  qu'on  les  lotie ,  ils 
n'ont  befbin  que  d'être  connus  pour 
être  admirez?  Ne  fera- 1- il  pas  utile 
d'en  parler  fbuvent ,  afin  d'amener  in- 
fênfiblement  le  Lefleur ,  de  lamcur  ,  & 
de  l'admiration  de  leurs  perfonnes  &c  de 
leurs  efprits ,  à  l'amour  de  leurs  vertus, 
Se  à  l'imitation  de  leurs  ouvrages  ? 

CraiTus  &  Antoine,  qui  étoient  de  fi 
grands  Orateurs ,  n'ont  pas  laiiTé  d'é- 
crits^ on  a  perdu  ceux  d'Hortentius  & 
de  Jules-  Cefar,  de  Brutus ,  ôc  de  quel- 
ques 
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ques  autres  :  La  mémoire  de  leur  élo- 
quence eue  peuc-êcre  fini  avec  eux.  Se 
avec  leurs  ouvrages ,  fi  Ciceron  ne  nous 
en  eut  pas  inform  . 

On  en  verroit  un  mot  dans  Thiftoi- 
re  :  nous  fçaurions  bien  en  gênerai  qu'ils 
étoient  fort  éloquens ,   mais  nous  ne 
(çaurions  pas  de  quelle  forte  ils  1  étoient, 
&  quel  genre  d'éloquence  ils  avoient 
Bans  choifi.     Ciceron  nous  la  expliqué  d u- 
jeDia-  j^g  manière  fi  vive   &  f\  (ènfible  ,  que 
de'i'O-  vous  diriez  que  ces  grands  hommes  p^r- 
rateur ,  lent  dans  Ces  di/cours ,  &  qu  on  eft  en 
Tll  "e  *^°"^^>  ^  °"  ^^^^  encore  s  affliger  beau- 
intitulé  coup  de  la  perte  de  leurs  écrits  :  car  il 
Biutus.  nous  apprend  quel  étoit  leur  goût ,  Té- 
tendue  de  leur  génie ,  Se  même  leur  ma- 
nière defprit,  ce  qui  dominoit  en  eux; 
quels  étoient  leurs  défauts  &  leurs  bons 
endroits  j  quels  artifices  ils  emploioient 
en  écrivant  &  en  parlant  ;  quels  reflorts 
ils  faiibient   joiier  pour  émouvoir  hs 
palTions ,  &  pour  perfuader  hs  efprits. 

En  un  mot ,  le  car^ftére  de  leur  élo- 
quence eft  Cl  bien  pei.t ,  qu'on  psuc  fè 
former  fur  ces  idées  comme  on  auroit 
fait  fur  leurs  ouvrages,  &  q  e  ces  por- 
traits fi  relTemblcins,  font  plûrot  d^s  pré- 
ceptes &  des  modèles  que  qqs  portraits. 

Que 
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Que  s'il  eft  fi  avantageux  de  parler  de 
ceux  dont  il  ne  nous  refte  aucuns  écrits  ; 
combien  le  fera- 1- il  davantage  d'entre- 
tenir le  public  de  ceux  dont  ks  ouvra- 
ges vivent  encore?    Combien  fera -t- il 
utile  de  renouveller  fbuvent  un  fbuvenir 
fi  précieux,  de  mettre  au  jour  le  vrai 
mérite  de  nôtre  Nation ,  d'empêcher  à 
l'égard  de  nos  meilleurs  Auteurs ,  que 
les  grâces  de  leur  éloquence  qui  font 
toujours  nouvelles  en  foi ,  ne  vieilliiTent 
dans  nos  efprits  ,  par  une  négligence  qui 
nous  fait  fi  peu  d'honneur  ?    Il  eft  vrai 
que  d'Ablancourt  &  Patru ,  qui  parlent 
dans  ces  Dialogues ,  ont  un  peu  moins 
befôin  de  ce  fècours,  que  quelques  au- 
tres de  nos  Auteurs  paffez  :  leur  mé- 
moire eft  plus  fraîche  parmi  les  honnê- 
tes gens  5  mais  cela  fè  réduit  à  un  pe- 
tit nombre  de  fins  connoifTeùrs ,  &  il 
faut  avouer  que  généralement  parlant, 
on  s'occupe  plus  à  les  loiier  qu'à  les 
lire. 

Déjà  même  le  vulgaire  commence  à 
ne  leur  rendre  plus  toute  la  juftice  qui 
leur  eft  due.  On  dit  bien  qu'ils  par- 
lent poliment  ;  mais  on  croit  que  plu- 
fîeurs  de  ceux  qui  font  venus  après  eux 
parlent  encore  infiniment  mieux.      Us 

trou- 
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trouvent  en  ceux-ci  plus  delegânce, 
plus  de  tour  &  de  finefTe  :  &  les  bril- 
Uns  qu'ls  penfent  y  appercev^oir  ,  les 
ébiodiiTent  tellement,  quils  ne  voient 
prefque  plus  les  grâces  charmantes  & 
modeftes  qui  font  dans  ces  deux  Ecri- 
vains. 

On  fè  fcroit  alTurément  un  autre 
goût  fi  on  lifoit  leurs  écrits  avec  foin  : 
on  y  apprendroit  que  je  ne  /çai  quoi  de 
fimpie  &  de  naturel ,  efl:  cent  fois  plus 
euimable  que  tous  ces  traits  éclatans  de 
la  plupart  de  nos  nouveaux  Auteurs, 
qui  donnent  dans  lexcés  &  dans  le  ra- 
fînement ,  (bit  pour  les  penfées  ou  pour 
1  exprefîlon. 

Mais  la  préférence  que  Ion  donne  à 
ces  nouveaux  Auteurs  ,  fur  ceux  dont 
nous  parlons,  neft  pas  la  feule  injufti- 
ce  qu  on  leur  fait.  Sans  parler  de  Pa- 
tru ,  je  vois  qu'il  s'établit  touchant  d'A- 
blancourt  ;  je  ne  fçai  quelle  opinion 
qui  eftj  qu'à  la  veiité  il  eft  excellent 
Traducteur ,  mais  que  hors  de  là  ,  le 
génie  en  eft  médiocre  ,  &  le  ftile  affeg 
commun. 

Mais  premièrement  dire  d'un  hom- 
me qu'il  eft  excellent  Traducteur  ,  c'eft 
dire  en  même  temps  qu'il  a  de  l'efprit 

infini- 
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infiniment ,  puifque  h  Traduâion  en 
fuppo/è  &  en  demande  neceflairement 
beaucoup. 

Pour  rendre  dans  toute  leur  beauté 
les  penfées  &  les  (êntimens  à^s  autres, 
il  faut  s'élever  à  ces  pcnfées  &  à  ces  fèn- 
timens  ,  &  cela  fê  peut -il  faire  fans 
avoir  une  grande  conformité  de  génie 
avec  hs  Auteurs  qu'on  traduit  ?  Autre- 
ment comment  pourroit  -  on  attraper 
l'éloquence,  l^  figures  &  le  tour  d'un 
Ecrivain. 

Un  mifêrable  interprête  ,  qui  tourne 
des  mots  plutôt  qu'il  ne  traduit  des  ou- 
vrages ,  n'a  pas  be(ôin  de  beaucoup  d'eC» 
prit  5  j*en  demeure  d'accord  ;  mais  un 
Traducteur  habile,  qui  fçait  faire  valoir 
les  plus  grandes  maximes ,  &  les  pen- 
fèes  dun  Auteur  qui  entre  dans  le  fond 
des  chofès  ,  qui  exprime  en  û  langue 
tous  les  agrémens  que  l'Auteur  a  en  la 
fienne  ,  doit  avoir  Ans  doute  un  beau 
naturel.  Un  homme  qui  traduit  ainfi 
les  ouvrages  d'un  autre ,  eft  bien  capable 
d'en  produire  de  lui  -  même. 

D'Ablancourt  eft  fi  fort  maître  dçs 
inatie;es  ;  il  les  manie  ,  il  ks  tourna 
avec  tant  de  naïveté ,  de  faàlké  ,  qu'on 
ditoit  qu'il  traduit  plutôt  ks  propres 

B  écrits 
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écrits  que  ceux  d  autrui  j  on  eft  étonné 
de  voir  avec  quel  jugement  il  re£lifîe 
certaines  chofes  ^  quel  ordre  il  donne 
au  raifônnement ,  &  avec  quel  di/cerne- 
ment  il  retranclie  certains  endroits  qui 
juftifient  que  les  Anciens  les  plus  par- 
faits ont  quelquefois  befbin  d'être  rc- 
dreflez.  Les  chofês  qu'il  fubftituë  à  h 
place  de  celles  qu'il  fupprime ,  ont  des 
beautés  peu  communes  5  &  on  peut 
dire  que  Ces  pcnfées  n'ont  point  de  hon- 
te de  fe  trouver  auprès  de  celles  de  ces 
grands  hommes  ,  il  en  attrape  jufqu  au 
je  ne  fçai  quoi  ;  on  ne  ks  diftingue  pas 
mieux  les  uns  hs  autres  ,  dans  leurs 
propres  ouvrages  que  dans  Ces  Traduc- 
tions. Enfin  5  il  y  refpire  d:ns  Ces  Tra- 
ductions ,  un  air  fi  grand  &  fi  noble , 
qu*il  (êmble  que  d'Ablancourt  a  éié  ani- 
mé de  Tefprit  même  de  ceux  qui  ont 
décrit  les  grandes  adions  d;.s  Grec^  & 
à:S  Romai.ns  ,  &  prefque  de  l'cQ^ht  dç 
ceux  qui  ks  on:  Faites. 

M.îis  Cqs  Traductions  ne  font  pas  les 
feules  chofcs  qui  le  juibfient  du  repro- 
che  qu'on  lui  fit.  La  beiuté  de  fon 
génie  piroît  encore  dans  les  ouvrges 
qui  font  purenicnt  de  lui,  comme  les 
Pxéfaces ,  iês  Epitres  dsdicacoiies ,  & 

^uel- 
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<]ucîques  autres  écrits  de  fa  façon, 
A  il  vérité  dz  ces  Préfaces ,  il  y  en  a 
quelques  -  unes  où  il  Ce  contente  de  ren- 
dre raifôn  de  h  manière  de  traduire. 
Cela  eft  dans  le  genre  Dida(ftique  >  & 
ne  demande  p-int  d'ornement  dans  ces 
endroits  là  ;  d'Ablanccurc  a  feulement 
■de  h  netteté,  de  b  pureré,  du  bon  fcns^ 
ÔC  fur  tout  une  heureufê  facilite  ,  que 
faut- il  de  plus  pour  ces  fo  tes  de  Pé- 
faces  ?  S'il  ny  a  de  lefprit  qu a  bi iller 
&  qu'a  dire  par  tout  de  jolies  cho/ês; 
j'avoue  avec  joie ,  que  d'Ablancourt  na 
giîéres  d'efprit  dans  ces  endroits  -  là  > 
car  il  n  y  brille  point.  Mais  fî  ces  for- 
tes de  chofês  ne  veulent  point  être  or- 
nées 5  fi  c  eft  un  défaut  d'y  mettre  des 
fieurs  Se  des  c^richil]emcns  ,  pourquoi 
aura- 1- on  mauvajfe  opinion  de  d'Â- 
blancourt ,  pour  avoir  évité  un  déf.tut, 
puifqu  a  le  bien  prendre ,  c'eû  avoir  bien 
delefprit,  que  de  fçavcir  en  marquai 
dans  certaines  occa  ions  ? 

Mais  il  pourroit  dans  ûs  Préfaces  fè 
<îonner  carrière,  &  y  tf.iittrr  d^is  fujcts 
•plus  riches  Si  plus  fîifceptibles  dorrrs- 
mens.  Il  n'eft  pas  bie.i  fur  que  ce  mé- 
lange de  m?t  e  es,  &  que  os  o  nemcus 
«ulîent  -éié  la  fort  ^n  leur  place,  ^mass 
B  z  vûions 
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voions  quand  il  a  voulu  les  cmpîoïer  > 
comme  il  s  y  eft  pris,  &  comme  il  y  a 
ïéuiVi, 

}e  ne  parle  point  de  Ton  Epître  an 
Roy  y  fur  Thucydide  ;  de  fa.  Préface  fur 
le  Livre  de  THonnête- Femme,  ni  da 
DJ/cours  touchant  l'Immortalité  de  la- 
me ,  qui  font  pourtant  admirables.  Jî 
m'en  tiens  à  fon  Epître  au  Prince  as 
Condé,  en  lui  dédiant  les  Commentai- 
res de  Cefâr  :  Quelle  beauté  !  queik 
force  !  quelle  (blidicéî  Jamais  plus  de- 
legance,  plus  de  délicateiTe,  plus  d'élo- 
quence Se  plus  d  efprit ,  fur  tout  de  ce- 
lui qui  n  abandonne  point  la  raifbn  Si 
le  bon  Cens,  UnQ  chaleur  noble  anime 
Ton  difcours  ;  il  y  a  des  mouvemens 
naturels  &  bien  touchez,  &  peut-être 
depuis  Ciceron ,  Ce/âr  qui  cft  le  fujet  de 
cette  Epître,  n'jvoit  jamais  été  mieux 
loiié.  C'efl  alTurément  un  des  plus  beiux 
morceaax  que  nous  aïons  en  nôtre 
Langue  5  ^  cette  pièce  toute  feule, 
rendroit  iliuftre  tout  autre  Ecrivain  que 
d'AKl  ncourr. 

]av  lierai  pourtant  fi  l'on  veut,  que 
c  e/î  rrop  peu  pour  lui  ;  mais  en  ce  cas 
là,  ce  reproche  de  n'avoir  pas  afTez  d'ef^ 
prit  dans  un  homme  qui  a  fait  de  fi  bel- 
les 
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les  chofês ,  maroue  a/fez  bien  I  étendue 
de  fon  mérite.  Il  lui  eft  fort  glorieux 
qu'on  s'attende  à  quelque  chofê  de  plus 
de  Ùl  part. 

Continuons  encore  un  peu  à  faire 
connoître  ces  deux  hommes  5  c  eft  auflS 
un  grand  défaut  de  nôtre  Nation  ,  de 
n  envi/àger  des  gens  que  par  leurs  em- 
plois, &  par  leurs  qualitez  extérieures. 
Dans  un  General  d'Armée  ,  par  exem- 
ple, on  ne  regarde  que  fon  Generalat  j 
&  fôn  talent  pour  la  Guerre.  De  mê- 
me on  ne  confidére  les  Ecrivains  que 
par  leurs  écrits,  c'eft  à  dire,  par  ks  en- 
cîi-oits  qu'ils  eftiment  ordinairement  le 
moins,  &  qui  font  en  effet  les  moins 
eftimables  en  eux. 

On  ne  penfè  point  à  leur  perfônne, 
on  ne  fè  fbucie  point  de  {çavoir  leurs 
mœurs,  ni  leurs  adions  particulières, 
dont  pourtant  tout  le  monde  pourroit 
profiter  j  on  diroit  qu'ils  ceiTent  prefquc 
d'être  hommes  à  nôtre  égard  5  ils  font 
Auteurs  feulement ,  on  les  relègue ,  on 
les  confond  avec  leurs  Livres.  Patru 
&  l'AvoL-at  d'Ablancourt  &  le  Traduc* 
teur,  ne  font  qu'une  même  chofe;  il 
y  auroit  pourtant  de  l'équité  &:  de  la 
délicatelTe  à  faire  des  difliniflions  fur  ce 

pointa 
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point ,  &  à  démêler  l'Homme  de  fAu- 

teur. 

Car  ^uand  Patm  &  d'Ablancourt 
n'auroient  jamais  écrit ,  quels  Perfôma- 
ges,  quels  Citoïens  n'ont- ils  pas  été? 
Quel  fond  de  probité  &  de  droiture 
dans  lun  &  dans  lautre?  Combien 
avoiait  -  ils  de  foi ,  de  difcretion  &  de 
candeur?  Ils  étoient  bons,  fociables, 
tendres  pour  les  malheureux,  &  capa- 
bles de  la  plus  parfaite  amitié  qui  eft 
un  éloge  ineftimable.  Ils  auroieiit  pu 
faire  honneur  par  leurs  efprits  au  fiécle 
d'Augufle,  qui  étoit  le  fiécle  de  la  poli- 
tefle  ;  &  par  leur  probité  à  celui  du 
premier  des  Scipions,  qui  étoit  le  héclc 
de  la  verni. 

Mais  quelle  a  été  la  pureté  de  le^rs 
mœurs  &  leur  pieté  ?  Il  eft  vr^i  que 
d'Ablancourt  s'eft  égaré  à  la  fin  dans 
les  erreurs  du  C-Ivinifne  ,  où  il  étoit 
né  5  mais  ce  na  été  ni  par  libertina- 
ge, ni  par  capnce  ,  ni  pu  aucun  mo- 
tif d  intérêt,  au  concraiie,  la  Religion 
lui  a  fait  refufèr  de  grands  établilTe- 
me' s. 

Qji  n^admîrera  crrte  ardeur  avec  7a- 
<3ue!'e  s'éc  nt ,  pour  ainfi  dire,  •  nrerr* 
tjcois  ans  entiers,  il  travailla  jour  &  nuit 

pour 
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ponr  s  e:Iaircir  fur  les  Livr  s  touchant 
ce  qu'il  devoir  croire.  S'il  a  mal  choi- 
fi ,  nous  devons  gi  même  temps ,  & 
déplorer  fôn  aveuglement,  &  admirer 
fôn  zèle  fur  ce  point. 

Combien  y  a-t-il  de  chrétiens  qui 
lie  fongent  point  s'ils  font  Chrétiens  ou 
non  ,  qui  ignorans  tous  les  préceptes  de 
Ja  Religion ,  vivent  comme  s'il  n'y  en 
avoit  point  ;  ils  ne  demeurent  dans  la 
véritable,  que  parce  qu'ils  y  font  n^z; 
lêmblables  à  ces  voïageurs ,  qui  indiffe- 
rens  for  le  choix  des  climats  ,  &  ne 
conn  >iirins  point  de  Patrie ,  demeurent 
attachez  au  pemier  rivage  ,  où  la  tem- 
pête &  le  hazard  ks  auront  portez. 
D'Ablancourt  a  été  allez  malheureux 
pour  être  plaint ,  &  affez  zélé  pour  être 
loiié  ;  fi  pouit^nt  ceux  que  Dvm  aban- 
donne for  ce  point  maitent  quelque 
loii  nge. 

Du  refte ,  cette  pîeté  &  ces  vertus 
paroiflbient  non  feulement  dans  ieurs 
aftions,mais  encore  dans  1  urs  paroles, 
leur  converfition  étoit  également  pol'e, 
charmante  &  folide.  La  foience  prêt 
<quc  toujours  cachée  &  ménagée  fine- 
ment, y  aidoit  à  la  politefTe.  Leurs 
entretiens  étoienc  âffaifoiiaez  de  cette 

caille* 
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raillerie  délicate  Se  honnête  ,  qui  fait  rf- 
re  dans  lame  ,  &  quelquefois  de  ces 
plai(ânteries  ingenieufès  3c  piquantes 
qui  font  éclatter,  mais  c'étoit  raremeit, 
&  toujours  d'une  manière  quon  rioit 
fânscelTer  de  los  eftimet,  ce  qui  eft  fort 
rare  :  Enfin ,  leurs  converfations  étoient 
fi  utiles  &  fi  agréables,  qu'ils  nen  fbr- 
toient  jamais  que  plus  honnêtes  gens  Ôc 
plus  contens  l'un  de  l'autre. 

Tout  cela  parut ,  entr  autres  dans  un 
entretien  qu'ils  eurent  enfemble  fur  les 
plaifîrs  5  un  peu  avant  la  mort  de  d'A- 
blancourt  :  car  comme  celui  -  ci  fut  ve- 
nu à  Paris,  on  pria  Patru  daller  enten- 
dre le  Panégyrique  d'un  Saint,  que  de- 
voit  faire  dans  une  M  ifon  Religieu(è> 
un  Prédicateur  qui  avo't  crû  trouver  en 
lui  fêul  un  grand  Auditoire. 

Patru ,  qui  fçavoit  qu'il  ne  faut  /bu- 
vent  qu'un  mot  pour  toucher  un  cœur, 
y  entraîna  d'Ablancourt ,  fongeant  uns 
cefle  à  ramener  cet  ami,  dont  ie  /àlut 
lui  croit  fi  cher ,  &  qui  lui  paroilToit 
trop  honnête- homme,  pour  n'être  pas 
dans  la  bonne  Rtligion. 

Ils  aPércit  donc  au  Sermon,  &  ils  y 
furent  fui  vis  par  un  jeune  homme  d*e£ 
prit,  que  Patru  prenoir  plaiûr  à  culti- 

vei  > 
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ver  5  il  fut  prcfenc  à  lentretien  qu'ils 
curent  cnfuite  ,  &  il  en  confêrva  dts 
jnemoires  qui  ont  Czrvi  de  maticres  à 
CCS   Dialogues, 

Il  Clic  donc  que  la  Prédication  étant 
■finie ,  CCS  deux  Meilleurs  voulurent  aller 
faire  quelques  tours  dans  le  jardin  de  la 
maifôn,  qui  éroit  fort  beau,  &  que  Pa- 
tru  Cq  mit  d  abord  à  examiner  rélocjuen- 
ce  du  Prédicateur.  Après  quelques  traits 
Se  quelqu-S  reflexions  générales  ,  qui 
marquoient  fà  pieté  8c  Ion  bon  goût  : 
En  veriré,  ajouta-  t-ii,  je  m'étonne  que 
nôtre  fiécle ,  qui  devient  fi  exad  Se  mê- 
me fi  fcrupuleux  fur  le  choix  d^s  paro- 
les ,  le  /oJî  fi  peu  fur  ks  chofes  ,  c<;  que 
la  véritable  éloquence  faiTe  fi  peu  de  pro- 
grés parmi  nous.  Vous  voïez  comme 
on  prtche ,  rien  de  naturel  ni  de  tou- 
chant ;  les  Prédicateurs  qui  devroient 
avoir  en  vûë  uîiiquement  de  convertir 
hs  peuples,  liQ'Congcïït  qu  à  leur  plaire 
par  un  amas  de  beaux  mots ,  &  d'ex- 
preffions  brillantes  ;  il  n'y  a  rien  dans 
leurs  discours  qui  d' f.ende  dans  l'ame 
&  qui  la  remue.  Vous  avez  remarque 
comme  nôtre  Prédicateur  s'agitoit  vio- 
lenHn:int,  il  étoit  tout  en  feu,  pendant 
^U£  d'un  autre  côté  {es  Auditeurs  écoient 

C  tiau- 
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tranquiles ,  &  aufli  peu  touchez  de  fes 
clameurs  conrinuelies  ,  que  ceux  qui 
font  fur  le  riv.'.ge  de  la  mer ,  le  font  du 
bruit  des  vagues. 

Cela  faifoit  un  contrafte  allez  plai- 
fânt  j  dit  d'Ablancourt,  &  cetoit  pour 
moi  un  plaifir  de  voir  que  cette  même 
voix  qui  ébranloit  Is  voûtas  de  TEgli- 
£ê  ,  lailTàt  les  cœurs  immobiles  &  gla- 
cez 5  je  n'ai  pourtant  pas  été  fans  mou- 
vement a  tout  ce  vacarme  :  car  quand 
j'entendois  l'Orateur  tonner  ,  frapper 
d^s  pieds  &  àts  mains,  &  s'agiter  fi 
impetueufèment ,  j  en  riois  &  j  en  avois 
peur* 

Mais  que  dites -vous  de  fon  hiftoire 
du  corbeau  de  (àint  Paul  Hermite,  3c 
de  la  vifite  que  lui  rendit  faint  Antoi- 
ne ?  Je  vous  avoue  que  cela  me  fait 
pitié,  dit  Patru,  &  en  même  temps,  je 
ne  puis  m'empêcher  den  rire  :  car  que 
fcrt  ce  traie  étranger,  à  leloge  de  fon 
Saint. 

Je  ne  dis  rien  de  cet  oifêau  miracu* 
leux  ,  qui  étant  accoutumé  d'apporter 
chaque  jour  à  faint  Paul  la  moitié  d  un 
pain  ,  lui  en  apporta  un  tout  entier > 
lorfque  ce  fiint  Anachorète  fut  vifité  par 
iâint  Antoine,     Je  ne  dis  rien  non  plus 

de 
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de  la  difpute  que  ces  deux  pieux  Soli- 
taires eurent  enfêmble  tout  un  jour  à 
qui  partagcroit  ce  pain  ,  chacun  d  eux 
voulant  déférer  cet  honneur  à  fon  Com- 
pagnon.    Tout  cela  peut  être  vrai. 

Mais  ce  qui  me  ravit,  ce  font  les 
complimens  que  le  Prédicateur  leur  met 
dans  la  bouche  en  cette  occafion  ^  ne 
vous  ont- ils  p:s  parus  galans  &  bien 
tournez  ?  0?s  deux  Saints  avoient  lû 
les  ner vezes  de  leur  temps  à  coup  fur  > 
interrompit  d'Ablancourt ,  &  je  fçai  bon 
gré  au  Prédicateur  d'avoir  fait  là-  deflus 
cette  reflexion  é.^ifiante;  que  la  civilité 
n'habite  pis  moins  dans  les  deferts  que 
dans  les  Cours  des  Princes  ,  cela  eft  de 
bon  Cens, 

Véritablement  cette  civilité  eft  un 
peu  bien  façonnjere,  fur  tout  quand  on 
a  faim  :  &  il  faloit  que  ces  deux  Saints 
fuffent  bienfaits  à  la  morti Mention,  pour 
s  entendre  dire  fi  patiemment  de  pareil- 
les chofe.  Mais  vous  remarquerez  que 
ce  Dialogue  fi  gracieux ,  le  Prédicateur 
le  debitoit  avec  le  même  antoufiafme, 
dont  il  avoit  frondé  les  canons ,  les  ru- 
bans, &  les  points  couper. 

Bon  Dieu  !  reprit  Patru ,  d'un  air  un 
peu  chagrin ,  eft  -  ce  ainfi  qu'on  devroit 

C  z  abu- 
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abnfer  d'ua  myftére  Q  faint,  &  n'eft-ce 
pus  profaner  la  parole  Divine  j  que  d  y 
mêler  des  cliofes  fi  bouffonnes  ?  Saint 
A'jgufiin,  faint  Ambroife  &  faint  Chry- 
foRomcj  parloient  -  ils  de  cette  maniè- 
re ?  Ils  n  avoient  point  d'autre  but  que 
de  gagner  des  âmes  à  Dieu.  Ils  ne 
cherchoient  point  leloquence  ,  ce  foin 
etoit  indigne  d'eux  f  mais  ils  la  trou- 
voient  fur  leur  chemin,  &  il  iêmbloit 
qu'elle  les  cherchât.  Ce  n'étoit  point 
une  chaleur  empruntée  qui  animoit  leurs 
difcours ,  c'étoit  le  feu  pur  de  la  cha- 
rité. 

Si  nos  Prédicateurs  vouîoient  n^avoir 
que  du  bon  fens ,  de  1  amour  pour  le 
prochain  ,  &  le  defîr  de  (on  falut ,  ils 
approch^roient  de  ces  grands  Saints,  ils 
les  égaleroient  peut-être,  s'ils  avoient 
comme  eux  une  pieté  fincére  :  car  c'eft 
àms  1  école  de  \:  pieté  du  Saint- Efprit, 
<^ue  (è  doivent  former  Us  bons  Prédica- 
teurs 5  &  non  pas  dans  celle  des  Maîtres 
de  Rethorique. 

De  quel- front  o/ent  la  plupart  prê- 
cher aux  autres  ce  qu'ils  ne  veulent  pas 
pratiquer?  Ft  comment  peuvent -ils 
^rperer  de  (ôultier,  pour  ainfi  dire, dans 
hs  cceurs  des  Chrétiens  ÏEfpiit  de  Dieu, 

dont 
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dont  ils  ne  font  pas  remplis  eux-mê- 
mes. 

J'admire  pourtant  ,  que  cherchant 
av^cc  tant  de  foin  l'éloquence  humaine, 
ils  la  connoillent  Ci  peu:  car  elle  veut 
que  le  discours  (bit  fimple,  pieia  de  ftns 
&  de  raifons  (olides  ,  qui  brille  d'urie 
beauté  naturelle,  &  qu'il  foit  rempli  de 
ces  mouvemens  tend  es  &  vifs  ,  qui 
ébranlent  lame  ,  &  qui  échautfenr  le 
cœur.  Ce  n  eft  pas  au  feu  de  1  aclion  k 
animer  le  difcours ,  mais  au  feu  du  dit- 
cours  à  animer  1  aifljon. 

ReconnoilTez  -  vous  nos  Prédicateurs 
à  ces  traits  j  ils"  /e  précipitent  dans  des 
emportemens  qui  v^ont  prefque  à  li  fu- 
reur, comme  fi  c'écoit  par  l'éclat  de  la 
voix ,  &  par  le  btuit  que  hs  cccurs  (ê 
laiH^flent  toucher.  Vous  diriez  que  ]e 
{èul  talent  pour  être  Piédicateur  ,  foiC 
d'av^oir  les  poulmons  vigoureux.  Un 
homme  croit  avoir  fait  des  merveilles  > 
quand  il  peut  defcendre  de  la  Chaire 
tout  eiïouflé  &  trempé  de  Tueurs,  depuis 
les  piejs  jufqu'à  la  tête. 

Je  conviens  avec  vous,  dit  d'Ablan- 
court,  de  tous  les  défauts  que  vous  re- 
marquez dans  les  Prédicateurs  5  mais 
ce  n  eft  pas  là  ce  qui  m'a  le  plus  cho- 
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que  dans  le  difcours  de  celui  -  ci.  Je 
fuis  okn  plus  iurpris  de  cette  déclama- 
tion farieufê,  avec  laquelle  à  propos  de 
laufterité  de  (on  Saint ,  il  s eft  déchaîné 
contre  toutes  fortes  de  plaifîrs  f^ns  ex- 
ception. Quelque  ufàge  qu'on  en  falTe  > 
on  eft  perdu  félon  lui. 

Jai  regret,  uns  mrntir  ,  que  mille 
honnêtes  gens  de  mes  amis  ,  qui  ont 
beaucoup  de  vertu  ,  &  qui  pourtant 
jû'jiflent  fans  façon  des  douceurs  qui 
s  offrent  quelquefois  à  eux  dans  le  cours 
de  la  vie,  fbieat  en  péril  detre  damnez 
pour  cela.  N  y  auroic-  il  pas  moien  de 
leur  faire  un  peu  de  grâce  ? 

Je  tremble  pour  moi-même  à  l'heure 
qu'il  eft.  On  ma  Fait  prefènt  aujour- 
d'hui de  deux  melons  qui  ont  bonne 
mme,  &  de  quelques  fraids  admira- 
bles. Cela  n'eft  pas  méchant ,  comme 
vous  fçavez ,  &  il  y  a  du  plaillr  à  en 
manger,  fi  tout  plaifir  cft  un  crime, 
ainfi  que  faifure  vôtre  Prédicateur  ,  je 
n'ai  pas  grande  obligation  à  celui  qui  en 
m'envoiant  ces  fruits ,  ou  m'a  crû  ^iÏQZ 
méchant  pour  goûter  d'ime  chofe  crimi- 
nelle, ou  m'a  fait  un  prefênt,dont  je  ne 
puis  jouir ,  fi  je  fuis  homme  de  bien. 

Ce  ièroit  pourtant  grand  dommage 

que 
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que  les  Frai  (es  &  ks  melons  fulTent  prc- 
fcripts  du  commerce.  Si  cela  continue, 
les  figues  j  hs  mutats ,  &  L:S  poires  de 
bon -chrétien  n'auront  pas  un  meilleur 
fort  ;  il  ne  faudra  non  plus  parler  d  en- 
tremets &  de  patifTtries  que  d'c-rfenil. 
Les  perdreaux  ne  tiendront  p  s  contre 
la  (êverité  de  morale.  Je  ne  fçai  mê- 
me fi  le  mouton  pourra  s'en  garentir  5 
&  vous  verrez  qu  a  la  fin  MefTieurs  Df- 
vots  nous  réduiront  au  glan  de  nos  pè- 
res. 

Allons  courage,  Monfieur,  vous  voi- 
là en  Fort  bon  train,  dit  Patru  en  riant, 
d;;ns  la  belle  humeur  où  je  vous  vois, 
vous  avez  h  mine  de  porter  loin  la  mo- 
rale mitigée  ^  avec  tout  cela  le  Prédica- 
teur aura  raifôn ,  s'il  vous  plaît ,  &  le 
plaifir  (èra  toujours  un  p  >i{on  mortel. 

Hé  quoi  î  répliqua  d'x^bîancourt,  vous 
voulez  auflTi  déclarer  la  guerre  à  toutes 
les  douceurs  de  la  vie ,  Se  croire  qu'on 
n'en  peut  abfblument  joiiir  en  con(cien- 
ce.  J  avois  toujours  bien  reconnu  qu'a- 
vec vôtre  gaieté  vous  étiez  Fort  honnête 
homme  &  Fort  religieux  ,  mais  je  n'au- 
rois  pas  crû  que  des  dehors  fi  enjoiiez  Se 
fi  rians,  nous  cachafTcnt  un  Anachorète, 
Se  que  vous  voulufîlez  damner  vos  amis 
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pour  une  bagatelle.  Vous  me  ferer 
plaifîr  de  me  dire  les  raifons  fur  quoi 
vous  fondez  une  morale  qui  flnr  fî  Fort 
les  DcTerts  de  la  Thebaïde.  Nous  foni- 
rrcs  de  loifir ,  la  promenade  eft  char» 
msnte ,  &  nous  ne  pommions  choifîr  un- 
fmps  ni  un  endroit  plus  commodes. 
Un  lieu  fr  r^gréabie  &  un  fi  beau  jonr,- 
/ëmbrent  invitera  parler  des  plaifirs,  du- 
moins  fi  l'on  en  ofe  joiiir. 

Je  veux  bien ,  répliqua  Patfu ,  vous 
dire  mes  fcntimens  fur  ce  point  ,  afîr^ 
de  vous  donner  de  Taverfion  pour  Us 
plaifirs,  fi  vous  n'en  avez  point,  ou  de 
me  con^rmer  dans  celle  que  j'en  ai  mci- 
memc  :  Car  pour  vous  en  donner  d'a- 
bord me  belle,  idée ,  je  tiens  que  la  vo- 
Inpré  dégrade  Thomme  ,  de  anéantit  h 
Chrétien. 

C'eft  la  raifon  qui  fait  l'homme, 
V'ous  imaginez- vous  que  dans  le  tu- 
multe &  1  emportement  des  plaifirs, on 
puiffe  avoir  le  libre  ufage  de  fa  rai  Ton  ? 
Il  faut  pcnfêr  pour  cclaj  &  penfcr  du- 
l'.'e  manière  conforme  à  la  dignité  di  à 
la  pureté  de  nôtre  nature.'  Croïez-v^ous, 
en  bon'^e  foi ,  qu'on  fjit  capibl?  d:  pen- 
fer  au  milieu  de  ces  tranfpoits  de  de  ces 
clîaroiiillemens  de  la  vokipré  ,  qui  fur- 

pren- 


SUR  LES  Plaïstrs.      ^5 

prennent,  qui  fàirifTent  le/prit ,  &:  quf 
l'occupent  tout  entier. 

Un  homme  enflammé  des  defirs,  qui 
court  à  bride  âbbatuë  après  tout  ce  qui 
fkte  les  fens,  &  qui  plus  il  jouit  de  ces 
douceurs,  plus  il  en  efl  affamé,  peut-il 
avoir  qu-  Iqus  penfée  conforme  à  Tex- 
cellence  de  fon  erre  ?  Cela  eft  impolu* 
ble  3  il  fort  du  fond  des  délices ,  je  ne 
fçai  quelle  joie  turbulente  Se  excefllve, 
qui  Fait  qu'on  ne  fe  fênt  plus ,  &c  qu  on 
n cft  plus  maître  de  foi.  Lame  empor- 
tée hors  de  Ton  fiége  par  cette  douleur 
immodérée,  ne  p^uc  plus  faire  de  retour 
fjr  foi,  ni  entrer,  pnur  ainfî  dire,  ea 
difcours  avec  elh-  même  ,  elle  ne  re(pi» 
re  pas  fous  un  joug  û  pefant. 

D'ailleurs ,  les  plaifirs  nourriiTent  &c 
réveillent  hs  paOlons  en  les  flattant,  de 
quand  elles  ont  pris  le  defllis  par  ce  fè- 
cours,  il  faut  que  h  raifon  plie  &'cede 
necefTairemenr  :  car  la  raifon  &  la  pat 
iîon  font  comme  deux  ennemis  qui 
combattent  pour  l'empire.  Qiiand  i'utî 
commande  en  nous ,  l'autre  obéit ,  il  n'y 
a  point  de  milieu  :  or  comme  le  plaifir 
coniîflre  prérilem^nt  à  f:irrsfiire  Ces  paA 
fions ,  il  leur  fait  emporter  la  b.ilance  ; 
en  forte  que  ks  pafllions  régnant  avec  \x 
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volupté  ,  la  raifon  ne  peut  plus  tenir  ; 
&  encore  uns  Fois ,  il  faut  de  necefTitt 
qu'elle  fuccombe. 

De  plus  5  vous  fçavez  que  nous  (ôm- 
mes  nez  pour  la  vertu  &  pour  le  Ciel , 
qui  en  eft  la  recompenfè  ;  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  rien  qui  foit  p]us  contrai- 
re à  1  un  de  à  lautie  que  la  volupté  : 
Car  avec  quelle  vertu  croiez-vous  qu'el- 
le puiiTe  s'accorder  ?  Ce  n'eft  pas  feu- 
lement avec  la  prudence  ,  qui  étant  le 
plus  pur  ouvrage  de  la  raifbn,  na  gar- 
de de  fè  trouver  dans  celui  en  qui  les 
charmes  de  la  volupté  ont  étouffé  la 
raifbn  même. 

Un  homme  qui  eft  continuellement 
occupé  à  chercher  hs  plaifirs  &  à  les 
goûter,  peut- il  avoir  affez  de  liberté 
d'efprit  pour  longer  à  l'avenir ,  pour  i  e- 
gler  le  prefênt,  &  pefer  les  confèquen- 
ces  aQS  chofès  ?  Pourra- 1- il  entendre 
la  voix  de  la  fàgeffe  parmi  les  cris  in- 
fenfèz  de  la  débauche  ?  En  un  mot , 
quel  discernement  peut-  il  faire  du  bien 
éc  du  mal ,  lui  qui  dans  cette  fituation 
doit  neceffairement  ne  connoître  au 
monde  d'autre  bien  ou  d'autre  mal 
que  la  jouiffance  ou  la  privation  des  plai- 
firs^ 

Pour 
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Pour  la  tempenncejil  faut  que  vous 
confefïiez  que  les  gens  voluptueux  font 
incapables  de  la  garder.  C  eft  la  pre- 
mière vertu  attaquée  &  détruite  :  car  le 
but  &  le  devoir  de  la  tempérance ,  eft 
de  modérer,  de  calmer  les  pifrions,&: 
le  but  de  h  volupté  eft  de  les  nourrir  & 
de  les  échauffer.  Ceft  de  l'huile  dans 
un  feUj  qui  s'éteindroit  infailliblement 
peu  à  peu  faute  de  nourriture. 

Les  plaifirs  ne  s  accordent  pas  mieux 
avec  la  force  qui  contient  le  courage 
dans  les  périls,  &  la  conftmce  dans  les 
maux.  Car  premièrement ,  j'ai  peine 
à  croire  que  les  débauchez  &  les  vo- 
luptueux puiflent  être  de  fort  bons  fol- 
dâts  5  Se  de  grands  Capitaines.  Du 
moins  je  n'en  vois  guéres  d'exemples 
dans  rhiftoire,  &;  je  ne  trouve  Sarda- 
naple  que  pnrmi  les  femmes, 

Mais  fuppofé,  ce  que  quelques-  uns 
s'imaginent ,  que  ces  fortes  de  gens -là 
puiflent  avoir  de  la  valeur ,  ce  ne  peut 
être  en  tout  cis  qu'une  valeur  aveugle, 
téméraire ,  impetueufè  ,  plus  fêmblable 
aux  effets  des  vapeurs  d'une  débauche, 
qu'à  la  fermeté  de  la  véritable  valeur. 
Car  vous  remarquerez  en  paffant  que 
ces  fortes  de  braves,  ne  le  font  guéres  à 

jeun. 
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jeun. .  C'eft  à  table,  ceft  pour  ainfi  di- 
re ,  dans  les  verres  &  les  pots ,  qu'ils 
vont  ptiifêr  leur  vâillance<,  Le  meilleur 
moïen  pour  les  encourager  ,  c'eft  un 
grand  repas.  Alors  ils  setourdiiTent 
eux-mêmes.  Se  leur  fermeté  eft  plutôt 
Une  ignorance  brutale,  qu'un  mépris  du 
danger.  Ils  font  émus  &  emprciTez  & 
ils  n'ont  rien  de  c.t  air  froid  &  tranqui- 
le,  qui  efl  le  propre  d'un  grand  coura- 
ge, &  la  marque  de  l'intrépidité, 

AufTi  voit -on  que  ces  gens -là  que 
loftentation ,  la  honte  ou  la  fumée  du 
vin ,  force  à  montrer  cette  fougue  aux 
yeux  du  monde  ,  font  hors  de  -  là  les 
plus  foibles  de  tous  les  hommes  ;  car 
la  force  apprend  à  refifter  aux  maux,  â 
foUiTrir  la  douhur,  à  repoulTer  les  traits 
de  la  faulTe  honte  ,  à  fupporter  coura- 
geufènient  le  malheur 5  Se  ce  qui  eft 
peut  -  être  plus  beau  Se  plus  difficile  à 
porter  modérément  la  bonne  fortune. 

Sans  mentir ,  les  braves  débauchez- 
nont  guércs  ces  qualitez  -  là,  une  pi- 
queure  ks  jette  dans  la  conftcrnation  Se 
dans  les  cris ,  le  nioindre  accident  les 
accable  Se  les  atterre ,  ils  font  lâ:hes  Se 
rampans  dans  leur  ambition  ,  un  mot 
chagrinant  du  Piince,  avant  -  coureur  de 
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h  di/grace,  a  fait  perdre  h  famé  y  Se 
fou  vent  Ja  vie  à  plufiturs  de  ces  Héros, 
fbitis  de  récole  de  la  volupté. 

Il  ne  f  ut  pas  s'en  étonner.  Les  de- 
lices  jettent  dans  lame ,  je  ne  fçai  quoi 
de  mou  &  d'eifeminé ,  qui  1  énerve  Sc 
qui  l'abbat,  de- forte  quelle  ne  peut  plus 
s'élever  à  rien  de  grand  ,  ni  produire 
quoi  que  ce  Toit  digne  d  elle  j  &  pour 
vous  dire  en  deux  mors  ce  cjue  je  penfe  fur 
ce  point,  fi  le  plaifir  peut  Cq  trouver  avec 
la  vcricable  valeur,  ce  que  je  ne  crois 
pas ,  du  moins  il  ne  peut  Ce  trouver  à 
coup  fur  avec  la  magnanimité  qui  eft  le 
plus  grand  eifet ,  ^  U  vrai  caractère  de 
la  force. 

Quant  à  la  juftice ,  elle  n  a  pas  un 
plus  mortel  ennemi  que  la  volupté, 
L'attachf.  ment  au  plaifir  ne  vient  que 
d'un  amour  déréglé  &  excefTif  de  foi- 
même  ,  ce  qui  eft  la  fôurce  de  toute  in- 
juftice.  Comment  un  débauché  qui  rap- 
porte tout  à  foi  ,  pourroit  -  il  ibnger 
aux  avantages  des  autres,  Rendra-t-il 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  lui  qui 
voudroit  ralfembler  ,  réunir  en  fa  per- 
fonne  tout  ce  qui  peut  appartenir  aux 
autres  ,  de  doux  &  commode  ?  Dans 
.cette  humeur  molle ,  il  ne  s Vxporera  )a- 
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mais,  comme  la  juftice  le  veut ,  quel- 
quefois -u  travail  j  à  h  peine  &  à  la  dou- 
leur, qui  e{^  1  eciicil  de  la  volupté.  En- 
fin un  homme  plongé  dans  la  débauche, 
qui  mené  une  vie  (\  contraire  à  fa  ratu- 
re, traitera- 1- il  les  autres  comme  des 
hommes  ,  pendant  qu'il  iè  traite  lui- 
même  comme  les  bétes, 

Qus  dirai  -  je  maintenant  de  ces  au- 
tres vertus,  de  la  pudeur,  de  lamitié, 
de  la  douceur,  de  la  complaifànce ,  de 
la  bonté  de  cœur ,  de  Fhumanité ,  &  de 
la  generofité  ,  qui  font  les  plus  doux 
liens  de  la  focieté  civile  ?  Peuvent-elles 
habiter  &  s'alTocier  avec  le  plârfir ,  qui 
eft  la  fource  de  l'effronterie ,  de  ï(  mpor- 
tement,  de  Tindifference  pour  les  autres, 
de  la  brutalité ,  de  i'infolence  &  de  la 
dureté  :  car  d'ordinaire ,  ceux  qui  ne  fè 
refufènt  rien,  refufent  tout  aux  autres. 

La  tendrelTe  peur  les  malheureux  til 
allez  inconnue  à  ceux  qui  vivent  dans 
les  délices.  Ils  détournent  les  yeux  de 
delfus  les  objets  triftes ,  fbit  par  dégoût, 
foit  par  inhumanité.  Ces  gens  qui  me- 
furent  tout  leur  bonheur  aux  plaiilrs 
grofTiers  du  corps ,  n'ont  pas  le  fenti- 
ment  afl-- z  délicat  pour  vouloir  faire  h 
félicité  des  autres.     Enfin  la  pitié  eft 

une 
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une  vertu  que  la  bonne  fortune  n'ap- 
prend guéres,  &  ces  mêmes  voluptez, 
ces  délicatelTes  ,  ces  aifès  de  la  vie ,  qui 
rendent  lame  Ci  molle  ,  rendent  le  cœur 
dur  &  impitoïable. 

Je  vous  demande  maintenant  que  rc- 
fte-t-il  de  l'homme,  en  ceux  où  Ton 
ne  trouve  plus  ni  la  rai/bn ,  ni  aucunes 
vertus,  qui  font  pourtant  les  plus  beaux 
&  les  plus  riches  ornemens  de  lame  ? 
Croiez-vous  que  des  perfonncs  qui  ne 
fèroient  pas  même  des  Paie  îs  honnêtes- 
gens,  puiflent  être  de  bons  Chrétiens, 
à  quoi  on  ne  parvient  que  par  la  ver- 
tu ? 

Car  enfin  ,  j'ofêrois  croire  que  pour 
arriver  plus  aifément  à  lacquifition  dQS 
vertus  Chrétiennes ,  il  feroit  bon  de  com- 
mencer par  acquérir  les  vertus  morales. 
Tout  de  même  que  les  Peintres ,  cou- 
chent premièrement  une  couleur  com- 
mune fur  la  toile ,  avant  que  d'y  appli- 
jguer  rafur,  la  laque,  &  les  autres  cou- 
I&JLIS  précieufcs  dont  ils  finillent  les  ta- 
bleaux $  auffi  il  {èmble  qu'ordinairement 
on  ne  peut  atteindre  tout  d'un  coup  à 
Ja  perfeftion  de  la  Loi  de  Jesus- 
C  H  K  I  s  r  ,  &  qu'il  faudroit  auparavant 
s'y  di/pofêr  par  ics  veicus  dont  j'ai  parlé. 

Com- 
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Comme  on  ne  peut  eue  tout  à  fait 
honnête-  homme  (ans  être  Chrétien ,  on 
ne  peut  auîTi  être  Chrétien  fans  être  au- 
paravant honnête- homme.  Or  de  rrê- 
me  que  les  Laboureurs  ne  jettent  pas 
brufquement  le  grain  dans  la  terre  ;  mais 
qii'ils  la  préparent  par  la  culture  &  le 
labourage  ;  de  même  il  faudroit ,  pour 
ainfi  dire  ,  cultiver  &  purifier  Ton  ame 
par  la  juftice,  la  modération,  la  fageile, 
&  la  magnanimité ,  aiîn  de  la  préparer 
à  recevoir  la  fêmence  des  vertus  Chré- 
tiennes 5  qui  ne  peuvent  rien  produire 
dans  un  coeur  brûlé  &^s  paflions,  de 
fouillé  de  la  contagion  des  voluptez. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  en  der- 
nier lieu ,  ma  fait  infenfiblem.ent  tom- 
ber fur  ce  que  je  vous  difois  tout  à 
l'heure,  que  le  plaifir,  non  fèulem.ent 
dégrede  î'homm.e  ,  mais  anéàncit  le 
Chrétien.  Ctte  concîufion  fuit  allez 
naturellement  de  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre j  &  /êm.ble  n'avoir  pas  befôin  de 
plus  grandes  preuves.  Mais  ce  point 
eft  trop  important,  il  faut  lexpliqiier  &: 
retendre  davantage ,  &  pour  cela  il  eil: 
nccelTaire  d'entrer  dans  quelque  détail. 

Vous  fcavez  que  la  fin  du  Chrétien  > 
eft  de  s  unir  à  Dieu  pour  dwaicurer  éter- 
nelle- 
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neîlenrent  dans  fon  fén.  Il  fjuc  que 
nos  actions,  nos  paroles  &  nos  penrces, 
tendent  touces  à  ce  but ,  &c  félon  qu  el- 
les s'en  approchent, ou  qu'elles  s^cn  écar- 
tent >  elles  font  innocentes  eu  criminel- 
ks.  Nous  nous  y  ferions  portez  natu- 
rellement, &  fans  peine,  il  n-ous  avions 
coiifèrvé  iK>rre  première  innocence.  Mais 
le  pjché  nous  aiant  tout  à  fait  cor- 
rompus 5  nous  étions  devenus  &  aflez 
aveugles ,  pour  ne  plus  connoître  ce  qui 
nous  pouvoit  conduire  à  nôtre  En  ^  &c 
afiez  méchans  pour  fuivre  toutes  les  voies 
qui  nous  en  éloignoient. 

La  Religion  eft  venue  à  nôtre  fêcours> 
elle  a  difTipé  nos  erreurs  &  nos  ténèbres. 
Elle  nous  a  cnkigné  l'art  de  diriger  nos 
a<5tions  à  nôtre  fin ,  &  joignant  l'exem- 
ple aux  préceptes ,  tlk  nous  a  propofé 
la  vie  du  Dieu  même  dont  nous  devons 
jouir. 

Cette  Religion  efl  contenue  dans  l'E-» 
criture,  &  ceft  là  qu€  nous  devons  ap- 
prendre ce  qu'il  faut  fuivre,  &  ce  qu'il 
faut  éviter ,  je  ne  penfè  pas  que  vous  y 
voïiez  rien  qui  favorifè  la  volupté ,  au 
contraire,  il  n'y  eft  parlé  que  de  croix 
&  d'aufteritez ,  que  de  mortifier  f.s  fens, 
de  rompre  tout  commerce  avec  ù  chair> 
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de  fuer  5  de  travailler ,  de  gémir ,  &:  tout 
le  refte  que  le  Prédicateur  vous  a  dit  ^ 
voilà  un  coup  terrible  contre  \ts  plaifirs, 
te  il  faut  a  ce  me  fèmble,  y  renoncer, 
ou  renoncer  à  la  Religion ,  qui  les  dé- 
fend. 

Mais  je  vas  bien  plus  loin.  Car 
quand  les  plaifirs  ne  fèroient  pas  ex- 
prelTément  condamnez  par  les  paroles 
de  la  Loi  ;  ils  devroient  pourtant  être 
rejettez  fuivant  fôn  efprit  j  fi  ce  que  j'ai 
dit  eft  vrai  que  nos  adions  ne  font  in- 
nocentes j  qu'autant  qu'elles  fê  rappor- 
tent à  nôtre  dernière  fin, 

Voïez,  je  vous  prie,  examinez  les 
plaifirs  par  leurs  plus  favorables  en- 
droits :  vous  n'y  trouverez  rien  qui  me- 
né à  cette  fin ,  ou  plutôt  vous  n'y  trou- 
verez rien  qui  n'en  éloigne.  Des  dou- 
ceurs qui  ne  cherchent ,  qui  n'envif  gent 
que  les  {kï\s ,  ont-  elles  à  vôtre  avis  quel- 
que ombre  de  rapport  à  une  fin  toute  ce- 
lefte  ?  La  volupté  tourne ,  ramené,  &  fixe 
nôtre  penfée  à  nous  fêuls.  Quel  part 
Dieu  peut -il  avoir  à  ce  qui  ne  regarde 
uniquement  que  nous-mêmes,  ou  plu- 
tôt que  la  plus  Vile  partie  de  nous-mê- 
mes. 

Après  tout;  pour  que  àts  actions  ù 

rap- 
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rapportent  à  un  but,  il  faut  &  qu'elles 
ioient  d  une  nature  à  le  pouvoir ,  &  que 
nous  aians  l'intenrion  de  les  y  rappor- 
ter :  car  c'eft  le  motif  qui  détermine  le 
prix  &  la  qualité  de  ce  qu'on  fait.  Il 
feroit  ridicule  Se  impie  de  dire  qu'on 
ait  jamais  eu  le  Ciel  en  vue  d^ns  Ces  dé- 
bauches :  car  qui  eft-ce  qui  s'efl  jamais 
avifé  de  s  enyvrer  pour  fon  (àlut  ? 

D'un  autre  côté>  notre  dernière  fin 
c  eft  le  Ciel  j  concevez  -  vous  que  le 
plaifir  qui  eft  une  chofê  toute  terreftre, 
puifTe  y  avoir  de  la  conformité  &  nous 
y  conduire, lui  qui  nous  entraîne  en  bas 
avec  tant  de  violence ,  que  nous  demeu- 
rons liez  à  terre ,  &  n  avons  p'us  d'yeux, 
ni  de  goût  que  pour  les  chofês  groiTie- 
res  &  periflablvS. 

L  ame  ne  peut  retourner  dans  Je  fdn 
de  Dieu ,  fi  elle  n'eft  aufîl  pure  que  lors 
qu'elle  C»tit  de  fcs  mains ,  8c  la  volupté 
fouille  même  jufqu'à  nôtre  corps.  Com- 
ment donc  des  plaifirs ,  qui  de  leur  na- 
ture ne  pourroient  aller  à  nôtre  dernière 
fin  ,  quand  nous  le  voudrions  ,  pour- 
roient-ils  s'y  rapporter,  lorsque  nous 
ne  le  voulons  pas  ?  Et  peut  -  on  com- 
prendre que  des  avions  qui  nous  em- 

D  z  pê- 
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pèchent  de  fonger  à  Dieu ,  nous  mènent 

à  Dieu. 

Voilà  les  plai/îrs  en  gênerai,  fort  mal 
accommodez,  ajoura  Pacru  ,  mais  peut- 
être  qu'en  particulier  il  y  en  aura  quel- 
qu'un qui  s'ajuftera  mieux  avec  les  re^ 
gles  du  Chri^ianifrne.  Je  le  vouJrois- 
bien  pour  rarour  de  vous,  car  je  n'ai- 
me p  s  à  defêrpeier  mes  amis,  &  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  qu'on  aille  au  Ciel  en. 
fe  joîiant.  AufÏÏ  dans  ce  qui  me  reûe- 
encore ,  je  vous  ferai  grâce  d"  mille  cho» 
Ces  ,  que  je  pourrois  vous  dire. 

V'raiement,  interrompit  d'Ablancourr, 
cet  air  triomphant  ne  (icd  pas  mal  à  un 
Anachorète  fi  rigiJe.  Il  ne  faloit  pas 
pourtant  vous  preil'er  fi  fort  de  vous  coir- 
roriner  vous-même,  pour  a\'oir  corrr- 
battu  fans  adverfaire.  En  voici  un  tout 
p  et ,  je  vous  répondrai  fur  toutes  cho- 
f:s  ,  je  prétens  bien  rabattre  cette  hu- 
meur akiere.     Mais  ne  vouâèÉPâ  g^^z 


pis,  )e  vous  prie,  je  veux  vous  vaincre 
de  vive  force  ,  &:  vôtre  défaite  ne  me 
f  jroit  pas  aficz  d'honneur ,  fi  vous  me 
ccdivz  :  car ,  a;oûta  - 1  -  il  en  riant ,  vous 
ne  ferez  pas  le  fëul  qui  falTiez  le  fanfa- 
ron. 

Pcurfuivez-  donC;  Se  do  reftc,  quand 

vous 
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vous  parlerez  contre  ies  plaifirs ,  n  ou- 
bliez-pas celui  5  je  vous  prie,  de  crier 
vi<floire ,  pour  avoir  con.battu  tout  feuL 
Allons,  dit  Pdtru,  il  fjut  vous  fitisfai- 
re  5  &  je  n'oublierai  rien  pour  que  vôtre 
vi(floire  vous  (bit  auiîl  gîoiieufe  qlie 
vous  le  fcuhaitez.  Entrons  donc  dans 
le  détail  des  plaifirs ,  &  voïons  comme 
ils  s'accordent  avec  la  Religion.  L'a»- 
mour  cft  le  premier  &  le  plus  grand. 
Il  y  a  mèîne  des  gens  qui  croient  que 
c'eft  le  ftul  vwi  plailir  ;  cependant  c'eft 
la  pelle  de  la  vie ,  &  Tame  n'a  pas  un 
plus  mortel  ennemi.  Je  ne  parle  point 
de  toutes  les  fadaifês  qui  fè  font  &  qui 
fê  difênt  dans  les  commerces  de  galan- 
terie. Les  tranfports  de  joie ,  hs  ex- 
cès de  triftefle ,  les  exils ,  les  rappels ,  la 
guerre,  la  paix,  ks  fbupçons  ^hs  dé- 
pits, les  ruptures,  hs  que  elles,  &  puis 
hs  racccmmodem.ens ,  &  tout  le  refte 
de  ces  fôrti/ês  amoureuses  qui  font  rire 
les  gens  d'efprit ,  Ôc  q^ui  font  pitié  aux 
gen5  de  bien. 

Mais  croiez-vous  qu'il  n'y  ait  pas 
une  efpece  d'impiété  de  dégrader  la  Di- 
vinité en  quelque  f^Mte ,  comm.e  on  feit 
f :ns  cefle  pour  c^^Irer  une  Iris ,  fbuvent 
ridicule,  èc  de  faire  une  Déefle  de  celle, 

qui 
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qui  n'eft  peut-être  pas  une  jolie  Femme, 
Il  eft  étiange  que  cette  bouche  qui  eroit 
faite  feulement  pour  loiier  Dieu5fe  pro- 
fane par  des  éloges  impertinens,  &  qui 
fèntet^t  l'idolâtrie. 

Con'lderez,  je  vous  prie,  ces  fermens 
réitérez  &  menteurs,  ce  foin  trop  cu- 
rieux de  la  per/bnne ,  la  moleffe,  la  per- 
te du  temps ,  les  dépcnfès  fu pcrHuës ,  la 
vanité  attachée  neccliairement  à  la  paru- 
re, à  la  magnificence  ;  &  au  refte  de  l'é- 
quipage de  l'amour  ;  tous  inftrumens 
d'orgueil  &  de  volupté  ,  &  accordez 
tout  cela  fi  vous  pouvez  avec  la  pureté 
que  demande  le  Chriftianifme,  . 

Mais  on  va  bien  plus  loin,  &-,lon 
n'a  garde  de  s'arrêter  à  ces  bagatelles  > 
fur  tout  en  ce  temps -ci,  où  l'on  fait 
gloire  de  ùs  conquêtes.  Il  n'y  eut  peut- 
être  jamais  tant  d'excès ,  qu'il  y  en  a 
maintenant  fur  ce  point  ;  l'adultère  eft 
un  jeu  ,  il  efl  même  impuni  en  tous 
lieux  :  car  de  toutes  les  peines ,  il  n'y 
a  que  celles  qui  font  étiblies  contre  les 
infraâeurs  de  la  Loi  divine,  qui  fbient 
abolies  ou  négligées.  En  recompcnfè 
on  châtie  (êverement  le  moindre  larcin  ; 
mais  c'eft  que  celui  -  ci  s'utaque  aux 
hommes  8c  bleife  l'intérêt ,  au  lieu  que 

l'au- 
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l'autre  n'attaque  p  incipaiement  que 
Dieu  ,  &  ne  blefle  q.ue  l'honaeur. 

Sans  menrir  ,  j'ai  fbuhaité  que  cer- 
tains Princes  qui  fè  mettent  en  train  d'é- 
galer Augufte ,  vouluiTent  auffi  l'imiter 
fur  la  punition  de  l'adultère  ,  &  faire 
pour  Dieu  ce  que  cet  Empereur  faifoit 
pour  le  fjul  amour  de  la  vertu.  En 
quoi  ils  fêroient  d'autant  plus  heureux 
qu'Augufte ,  que  la  félicité  de  leur  rè- 
gne ,  &  la  gloire  fêroient  la  moindre 
recompenfè. 

Mais  cependant,  Dieu  fè  vangc  déjà 
en  quelque  forte  par  cette  maladie, dont 
nos  pères  ont  vu  la  naifTance ,  &  qui  a 
été  inconnue  aux  Païens  mêmes.  La 
diftin£lion  eft  un  peu  fâcheu/ê  ,  mais  il 
étoit  bien  jufte  que  hs  Chrétiens ,  qui 
avec  plus  de  lumière,  &  une  Religion 
fi  pure,  étoient  pou  tant  plus  débauchez 
que  des  Idolâtres ,  fuffent  aufll  punis 
plus  fevérement,  &  que  Dieu  nous  fit 
juger  par  hs  effets,  que  l'impudicité  fait 
fur  les  corps  de  ceux  qu'elle  produit  in- 
vifiblement  dans  lame. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  plaifîr  de  la- 
mour  eft  fi  mortel,  que  le  fimple  defir 
eft  un  crime,  Se  ce  defir  fè  glilT  imper- 
"Ceptiblement  dans  le  cœur ,  qu'il  y  eft 

quel» 
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c^ueîquefois  uns  qu'on  s'en  apperçoive'^ 
ce  font  là  Ls  coups  ordinaires  de  cetts 
paflTion  5  la  plus  ingenieufè  de  toutes. 
Je  crois  même  que  les  flntimens  les 
plus  dangereux  ,en  amour  ,  pour  les 
âmes  tendres  &  pour  ks  confciences 
délicates,  ne  font  pas  ceux  qui  fe  dé- 
clarent ouvertement.  Ce  font  ceux  qui 
fe  déguiknt  fîneTcnt  ,  qu'on  croit  ne 
point  avoir  j  Se  j>  mais  un  homme  n'eft 
plus  prés  du  précipice,  que  lors  qu'a- 
près avoir  vu  une  belle  perfcnne ,  il  fe 
dit  à  lui-même,  qu'il  naime  point,  Se 
qu  il  fe  le  dit  fbuvent, 

L'Amour  eft  un  grand  fripon  &  un 
fubtil  hypocrite ,  il  fe  cache  fe)uvent  fous 
le  nom  honnête  de  l'amitié  5  mais  il  ne 
faut  pas  s'y  laiiTer  attraper.  On  ne  jolie 
pas  long  -  temps  le  perfonnage  d'ami 
auprès  d'une  jolie  femme.  Le  moïen 
de  refifter  au  plaifîr ,  de  la  flatter  &  de 
la  cajoler  fur  Ces  charmes  :  On  ne  le 
fait  pas  impunément,  &  la  beauté  eft 
de  ces  chofes  qu'on  n«  loiie  guéres  fans 
en  être  blefle. 

Vous  me  direz  que  je  finifle ,  point 
du  tout  :  ceci  eft  tout  à  fait  dans  la  na^ 
ture.  On  ne  fe  joue  pas  avec  la  beauté, 
ù  ne  faut  qu'un  geftç;  qu'un  mot, qu'an 

ïegaid 
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r-egard  pour  nous  perdre ,  &  fur  le  cha- 
pitre des  femmes ,  rien  prefque  n'eft  in- 
nocent, hors  la  fuite  la  vue  feule  en 
cft  pcrillcu/è.  Deux  beaux  yeux  font 
le  plus  charmant  ouvrage  de  la  nature 
pour  des  hommes ,  &  le  plus  terrible, 
pour  d^s  Chrétiens.  Il  fort  d'une  bel- 
le bouche  un  poifbn  d'autant  plus  mor- 
tel 5  qu'il  plaît  lors  même  qu'il  tue ,  &c 
un  fburire>  qui  va  embellir  tour  un  vi- 
fage  5  porte  dans  un  cœur  dts  traits 
qu'on  n'arrache  pas  toujours  quand  on 
veut,  Se  qu'on  ne  veut  pas  toujours  ar- 
racher. 

Mais  je  /èns  que  je  m'amufe  un  peu 
trop  long-tems  fur  ce  point,  tant  il  cft 
vrai  qu'on  efi  peu  maître  de  foi  fur  le 
chapitre  de  l'amour ,  puifqu'on  ne  peut 
refifter  à  la  douceur  d'en  parler,  lors 
même  qu'on  le  blâme.  Quittons,  mon 
cher  Monfieur,  quittons  des  objets  fi 
délicieux  8c  fi  peftiferez  tout  enfemble, 
&  laiiTons  une  chofè  qui  eft  plus  aifé 
de  condamner  que  de  fuir. 

J'attends  avec  impatience  ce  que  vous 
direz  pour  juftifîer  ce  plaifir.  Pour  moi, 
j'ai  eu  peur  de  me  rendre  coup.-ble,  en 
expliquant  trop  ce  qu'il  y  a  de  crimi- 
nel.    Ma  modeftie  s'eft  oppofte  à  mes 
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intérêts  ,  &  j'ai  mieux  aimé  rabattre 
quelque  chofe  de  mes  avantages ,  que 
de  me  mettre  au  hazard  d'en  rougir. 

Vous  me  tiendrez  peut-être  compte 
de  ce  que  je  ne  dis  pas  ^  mais  avec  tout 
cela  5  pour  répondre  à  ce  que  j'en  ai  dit, 
je  m'alTûre  que  vous  aurez  grand  befoiii 
d'invoquer  Venus  &  les  grâces. 

Au  refte ,  un  des  plus  grands  defor- 
dres  de  i'amour ,  c'eft  qu'il  ne  va  jamais 
feul  5  &  qu'il  eft  entr'autres  ,  toujours 
fuivi  de  la  bonne  chère.  Vous  fçavez 
le  proverbe  commun ,  fans  Gérés  &  Ba- 
chus ,  Venus  eft  toute  de  glace  ;  &  fi 
j'ofois  faire  une  manière  de  pointe,  je 
dirois  que  ces  deux  divinités  font  les 
{èuls  tiers  que  l'amour  foufFre.  Mais 
cette  bonne  chère  y  f\  neceiïaire  pour 
un  autre  vice  >  eft  elle-même  un  d^s 
plus  grands  vices. 

Toute  vôtre  Rethorique  ne  fçauroit 
juftifier  ces  foins  inquiets  que  l'on  fê 
donne ,  &  qu'il  faut  fê  donner  neceffai- 
rement  pour  chercher  ce  qui  peut  fl^^t- 
ter  le  goût.  On  emploie  à  cela  mille 
gens  5  dont  l'unique  occupation  eft  de 
dépeupler  les  murs  &  les  forêts.  Rica 
n'eft  en  (êurett  dans  l'air,  fur  la  terre, 
ni  dans  toute  la  nature. 
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Jamais  la  prévoiance  n'alla  fi  loin 
que  fur  ce  chapitre.  On  devance ,  on 
renverfè  même  toutes  les  fàifbns  pour 
avoir  des  fiuits  &  des  légumes,  qu'on 
ne  trouve  bons  que  parce  qu'ils  font 
exceflfivement  chérs  ,  &  dont  on  ne  fê 
dégoûte  enfuite  >  lors  qu'ils  font  dans 
leur  bonté ,  que  parce  que  tout  le  mon- 
de en  mange.  On  prévient  toujours 
la  faim ,  &  il  y  a  dQS  gens  alfés  fbts 
en  matière  de  plaifirs ,  pour  ne  l'avoir 
jamais  connue  ni  fêntie.  Enfin  on  a 
fait  un  art  d'irriter  lappetit  &  la  gour- 
mandifè  5  il  y  a  plus  de  métiers  pouc 
la  bouche  que  pour  tout  autre  chofe, 
&  il  {êmble  que  la  moitié  du  monde 
n  eft  occupée  qu'à  faire  manger  l'autre. 

Encore ,  (î  enfiiite  de  ces  foins  &  de 
ces  aprêtSjon  gardoit  quelque  mefore, 
&  qu'on  voulût  Seulement  manger  avec 
modération  des  chofès  exqui(ês.  Mais 
on  fe  gorge  de  viande  &  de  vin  ,  d  u- 
ne  manière  infâme ,  &  vous  diriez  que 
toute  l'Allemagne  s'eft  débordée  en 
France, 

Non  feulement  on  n'a  point  de  hon- 
te de  s'enyvrer  >  on  ne  boit  fouvent 
que  pour  cela  ;  on  s'entretient  de  fon 
yvreiîe  avec  autant  de  fang  froid  ,  que 

£  z  d'une 
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d'uns  nouvelle  de  Flandre  ou  de  la  Chi- 
ne, C'eft  un  plaifir  de  voir  des  gens 
qui  Ce  difent  ifllis  des  Keros  ou  des  de- 
mi -  Dieux  5  donner  leurs  noms  à  des 
verres  ,  à  des  liqueurs ,  &  à  des  ragoûts, 
comme  à  des  Piovinces  conquifes. 

Que  pen fez  -  vous  de  tous  ces  excès, 
infeparables  de  la  bonne  chère  ?  Les 
approuvez  -  vous  ?  Croïez- vous  que 
!  on  puifle  être  bon  Chrétien  parmi  tou- 
tes ces  débauches  ?  Et  voudriez  -  vous 
dire^  qu un  cœur  appefanti  par  lexcés 
ÔQS  viandes  &  du  vin ,  pour  me  fêrvir 
des  termes  de  l'Evangile ,  foit  fort  pro- 
pre pour  le  Roiaume  du  Ciel  ?  Et  qu'un 
homme  de  cette  trempe,  marche  à  pas 
fûrs  dans  le  chemin  gîiflant  du  Paradis  ? 
O  feriez  -  vous  fou  tenir  de  &ng  froid 
un  tel  paradoxe  I 

Vous  {èmble-t  qu'un  homme  cour- 
bé fur  un  plat ,  3c  affoupi  ou  troublé 
par  la  fumée  du  vin  &  des  viandes, 
fonge  fort  aux  devoirs  de  la  Religion , 
ou  foit  encore  digne  des  recompenfes 
qu'elle  nous  promet? 

Ajoures  à  cela  ,  que  hs  dépenfès  ex- 
ccfilves  que  ce  plaifir  caufê  ,  ne  man- 
quent jamais  d'abîmer  les  maiibns. 
Les  mêmes  excès  par  où  un  homme 
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deshonore  (es  Ancêtres  ,  ruinent  (es 
defcendans  ,  ce  qui  eft  un  autre  crime 
plus  grand  qu'on  ne  penfê. 

Car,  par  exemple,  un  père  doit  en 
confcience  Cq  ménager  ,  fon  bien  n  efl 
pas  à  lui ,  il  eft  à  Tes  enfans ,  &  il  leur 
en  doit  compte  ,  de  tous  les  larcins  ^ 
il  n  y  en  a  guéres  de  plus  déiagréables 
à  Dieu  que  celui-là,  &  joferois  dire 
que  c  efl  une  efpece  de  parricide. 

Mais  pour  revenir  à  la  bonne  chère, 
j  ai  fbuvent  admiré ,  que  non  (èulement 
des  gens  de  condition  ,  mais  miême  de 
petits  Bourgeois  Cq  cachent  quand  ils  ne 
peuvent  plus  avoir  une  bonne  table, 
La  frugalité  f\  loiiabîe  du  temps  de  nos 
pères ,  a  celTé  d  être  une  vertu  5  à  àiïQ 
vrai ,  on  eft  bien  él'jîg=  é  de  fuir  le  vIcq 
de  la  gourmandiie,  quand  on  met  fon 
honneur  à  la  fatisfaire. 

Bien  loin  de  rougir  comme  on  fait 
de  (on  impuilTance  fur  ce  point ,  on  en 
feroit  gloire ,  fi  on  confiiltoit  les  maxi- 
mes &  l'efprit  du  Chriflianifme.  Oa 
apprendront  eue  leCr.iêtien  doit  (ê  con- 
tenter de  peu ,  que  les  alimens  hs  plus 
fimples  &  Iqs  plus  communs,  font  les 
plus  propres  pour  entretenir  la  vertu, 
&  même  la  force  &  la  fànté  j  je  dis  la 

E  3  ver- 
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vertu  ,  parce  que  rien  ne  lui  eft  plus 
oppofe  que  la  gourmandifè  ,  l'excès  du 
vin  &  des  viandes  eft  la  fôurce  de  tou- 
te corruption ,  &  tout  ce  qui  eft  au  de- 
là de  ce  qu'il  faut  pour  fôutenir  fà  vie, 
cft  autant  de  nourriture  que  l'on  donne 
aux  pallions  &  aux  vices  qui  hs  fui- 
venr. 

On  ne  peut  donc  guéres  être  Chré- 
tien ,  qu'en  fe  bornant  à  cette  nourritu- 
re (impie  ,  que  la  nature  offre  par  tout, 
&  qu'elle  apprête  ailés  de  fês  mains  j 
encore  y  faut- il  garder  des  mefures,  il 
eft  fouvent  necefTaire  de  fè  refufèr  ce 
que  la  faim  demande  ^  &  labftinence, 
qui  n  etoit ,  pour  ainfi  dire ,  qu'une  ver- 
tu de  bienféance  parmi  les  S^ges  de 
lantiquiré,  eft  devenue  une  vertu  necet 
Aire  pour  les  Chrétiens. 

Ceux  qui  veulent  dompter  les  che- 
vaux, y  emploient  non  feulement  l'a- 
dreffe  &  la  force  ,  mais  de  plus  les 
travaillent ,  &  leur  retranchent  ks  ali- 
mens  ,  afin  de  les  matter  &  d'appaifêr 
leur  fougue  ;  de  rr.ême  pour  contenir 
les  fens ,  &  amortir  le  feu  de  h  concU- 
pifcence ,  il  faut  neceflairement  dompter 
&  abattre  le  corps  par  la  faim. 

On  a  beau  être  fur  ks  gardes ,  la  rai- 

fon 
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fôn  a  beau  (ùrveiller  ,  elle  eft  fouvent  la 
dupe  >  fi  le  jeune  ne  vient  à  fon  fêcours. 
Les  pafTions  (ont  de  la  nature  de  ces 
animaux  farouches  ,  qu'on  a  apprivoi- 
fez  avec  peine,  qui  fouvent  faute  d'at- 
tention reviennent  à  la  férocité  de  leur 
naturel ,  &  dévorent  quelquefois  ceux 
qui  hs  avoient  apprivoifêz. 

Enfin  3  ÏQS  mets  exquis  ne  font  pas 
faits  pour  d.  s  Chrétiens ,  les  Sages  du 
Paganifme  ne  mangeoient  que  pour  vi- 
vre ;  mais  hs  Chrétiens  ne  doivent 
manger  que  pour  ne  pas  mourir. 

Ainfi  vous  ne  fçauriez  me  perfuader, 
ni  vous  perfuader  à  vous  -  même  que 
ceux  qui  mefurent  leur  félicité  aux  fâ- 
les  plaifirs  de  leur  ventre ,  &  qui  perif^ 
fcnt  peu  à  peu  par  leur  gourmar.dife, 
foient  dans  la  bonne  voie ,  à  moins 
que  vous  ne  difiez  que  l'on  peut  gagner 
le  Ciel  par  les  mêmes  excès ,  par  où  on 
perd  la  raifôn.  Vous  en  jugerez  com- 
me il  vous  plaira  5  mais  quant  à  moi, 
j'ai  pitié  de  voir  des  Chrétiens  créez 
pour  une  fin  f\  noble  &  fi  pure,  aimer 
fi  fort  le  plaifir  de  la  bouche  ,  &  s  y 
abandonner  de  telle  forte,  qu'ils  fem- 
blent  n'être  nez  que  pour  repaître  ou 
pour  faire  digeftion. 

£4  li 
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îl  efl  vrai  que  s'ils  ont  quelques  m- 
tf  rvâlles  5  ils  les  remplilTent  par  le  jeu  ; 
ccft-à-dire  p^r  ua  autre  divertifleme  t , 
où  tous  les  vices  &  toutes  les  paflTions 
Ce  trouvent  rafïcmWez  ;  du  moins  ils 
y  tiennent  tous  pnr  quelques  endroits , 
la  colère  ,  la  fourbe  ,  la  trah  (on  ,  les 
querelles,  les  juremens  .  le  libertinage^ , 
la  haine,  de  mille  autres  excès  y  domi- 
nent. 

En  vérité  ,  je  ne  (ors  point  d  eton- 
nement,  quand  je  vois  que  le  jeu  qui 
contient  tous  hs  défauts  les  plus  enne- 
mis de  l'union  8c  de  la  fbcieté,  en  eil 
devenu  a  prefênt  le  fêul  Ikn,  Car 
quelle  autre  chofe  a/Temble  maintenant 
les  Compagnies  que  le  jeu  ?  On  Cq 
donne  tous  les  jours  le  mot  à  certaines 
heures ,  pour  fe  dépouiller  impitci:.ble- 
ment ,  Se  pour  /è  détefter  hs  uns  ks 
autres, 

C'eft  là  un  des  miracles  de  l'avarice 
qui  triomphe  ici  ;  ce  qui  eft  plus  étran- 
ge ,  c  efl  que  cette  pafTion ,  qui  eft  peut- 
être  la  plus  mgQukuCQ  de  toutes  à  fc 
fcitisfaire,  (bit  néanmoins  aiTés  aveugle 
&  ailés  bête ,  pour  ne  pas  voir  que  nul 
ne  s'enrichit  au  jeu ,  &  pour  ne  pas  pro- 
fiter 
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fitcr  de  (es  propres  expériences  les  plus 
douloureufes. 

Sans  que  je  vous  en  difê  rien ,  vous 
comprenez  afles  que  tout  cela  eft  fort 
contraire  au  ChriftianiTme,  joint  qu'on 
trouve  encore  ici  Imconvenient  de  la 
ruine  des  familles  :  car  Je  dé  a  plus 
fait  tomber  de  Châteaux  &  de  Pahis 
que  la  guerre.  Il  eft  lui  -  même  une 
guerre  qu'on  fê  fait  méthodiquement 
les  uns  aux  autres  ;  guerre  pernfcieufe 
à  l'Etat  ^  aux  particuliers,  ôc  peut-être 
aulfi  truelle  pour  la  perte  des  biens  que 
le  duel ,  auquel  on  la  peut  comparer  ^ 
1  etoit  par  la  perte  de  la  vie. 

Quoique  je  me  fufle  refolu  à  hkn 
écouter  feulement  ,  dit  le  difciple  de 
Monfieur  Patru ,  je  ne  puis  m  empêcher 
de  vous  dire  ici ,  que  vôti  e  comparaifon 
me  paroît  fort  jufte.  Je  fuis  perfuadé 
que  l'abolition  du  jeu  ,  ne  feroit  pas 
moins  d'honneur  au  Roy ,  que  laboli» 
tion  du  diiel. 

A  l'égard  de  la  converfàtion  ,  pour- 
fiiivit  Patru ,  je  ne  fçai  û  ce  n'eft  pas 
faire  trop  d'honneur  à  notre  fiecle  ,  que 
de  la  mettre  maintenant  au  nombre  des 
plaifirs.  C'en  étoit  un  autrefois ,  &  les 
entretiens  étoient  le  plus  grand  charme 

de 
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de  Ja  fôcfeté.  Il  y  avoit  de  lefprit,  de 
la  poIitefTe ,  &  de  ragrément  ;  mais  le 
fiecle  s'eft  gâté  prefque  tout  à  coup  fur 
ce  point  ;  en  forte  que  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  fpi rituel  Sc  de  galant  ,  étant 
bannis  de  la  converfation  ,  il  n'y  reftc 
prefque  plus  rien  d'innocent. 

Les  inutilités  ,  hs  paroles  oifêu(ès , 
dont  pourtant  on  rendra  compte ,  ne 
font  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  condam- 
nable ,  que  de  médifinces ,  de  calom- 
nies 5  &  de  faux  rapports ,  que  de  rail- 
leries (ànglantes,  qui  pèchent  également, 
&  contre  l'amour  du  prochain ,  &  con- 
tre l'honnêteté.  Il  ne  fê  vit  jamais 
tant  d impertinences  &  d'équivoques, 
fades  &  malignes  ,  qu'il  s'en  dit  tous 
les  jours. 

En  bonne  foi ,  tout  cela  eft  -  il  fort 
dans  la  pureté  de  la  morale  ?  Il  n'eft 
pas  poflible  de  confèrver  fon  innocence 
au  milieu  de  cette  corruption.  On  a 
beau  être  en  garde  contre  les  autres, 
on  ne  l'eft  du  moins  jamais  affés  con- 
tre foi- même  5  la  malignité  ,  Tindifcre- 
tion  nous  emportent,  &  fur  tout  la 
contagion  du  mauvais  exemple  ,  qui 
«ft  1  eciieil  de  la  vertu  &  de  la  pieté. 

Qui 
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Qui  peut  éviter  dans  la  convcrfition 
la  plaifânterie  ,  lorgueil  dominer  ,  le 
m-nfônge ,  lemportement  dans  les  con- 
tradidlions  qu'on  /ôufFre,  laigreur,  la 
complaifance  pour  foi ,  &  mille  autres 
défauts  groffiers  ou  fubtils ,  attachez 
aux  converfàtions. 

Le  fîlence  eft  la  vertu  la  plus  feure, 
&  celle  qui  fied  le  mieux  à  un  Chré- 
tien 5  il  ne  s'agit  pas  de  parler ,  mais 
de  gémir  pour  nos  defordres  ,  dz  après 
tout,  rhomme  à  legaid  de  la  confcien- 
ce  ,  n'a  rien  tant  à  craindre  que  les 
hommes.  Ajoutez  à  cela  ,  que  Ton  a 
mille  chagrins  à  effuier  dans  leur  com- 
merce, l'agi  ément,  la  politeflej  /è  trou- 
vent bien  parmi  eux,  mais  la  fàgefTe 
&  la  pieté ,  ne  s'y  trouvent  presque  ja- 
mais. On  rcfpire  dans  la  focieté  ,  je 
ne  fçai  quel  air  empoifcnné ,  qui  cor- 
rompt les  cœurs  les  plus  fermes  &  les 
mieux  préparez. 

La  prière  &  l'adoration,  font  la  fo- 
cieté la  plus  utile ,  &  hs  converfàtions 
les  plus  douces  qu'un  Chrétien  puifle 
avoir.  Quel  charme  pour  une  ame 
Chrétienne ,  que  les  conférences  celeftes, 
qu  on  a  dans  l'Oraifon  avec  Dieu  mê- 
me ^  mais  ce  n'eft  que  dans  le  fecret 

qu'on 
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qu'on  le  peut  trouver  Se  lui  parler  ;  la 
pieté  bannie  du  tumulte  &  du  commer- 
ce des  Villes  trop  peuplées  de  méchans, 
n'habite  guéres  que  dans  les  defèrts, 
où  Saint  Paul ,  Saint  Antoine ,  &  tant 
d  autres  l'ont  portée ,  3c  pour  ainfi  di- 
re ,  dh  erre  parmi  hs  détours  des  ro- 
chers Se  dts  forêts  ,  que  ces  illuflres 
Solitaires  ont  fân(ftifîés  par  leur  préfèn- 
ce. 

Que  dirai  -  je  de  ces  autres  amufê- 
mens.  La  paume  ,  la  chafle,  le  mail, 
le  billard  ,  ks  promenades  inutiles  ,  la 
daniè  :  car  Thomme  a  été  admirable- 
ment ingénieux  à  trouver  les  moiens 
de  fe  peidre,  en  perdant  fon  bien  Se 
fon  temps. 

Et  la  leclure,  combien  eft-elle  pe- 
rilleufê  ?  Hors  ceux  qui  lifênt  pour  s'in- 
ftruire  dans  les  fciences  abfolumcnt  ne- 
celTaires  ,  on  ne  peut  excufer  ceux  qui 
ne  lifènt  que  par  une  pure  curiofité. 
Quel  danger  pour  la  pudeur  Se  pour  la 
pieté  ,  que  cette  vie  molle  Se  parelTeu- 
fè,  qu'on  pilTe  à  feuilleter  dts  Livres, 
quelquefois  fi  condamnables  par  eux- 
mêmes. 

Que  voit -on  tous  les  jours  entre  les 
mains  de  la  plupart  du  monde  ,  que 

des 
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des  Romans  frivoles ,  où  Ton  fe  gâte 
Te/prit  &  le  cœur  ,  &  d'autres  ouvra- 
ges, dans  lefquels  le  vice  eft  peint,  ou 
délicatement  fous  le  nom  de  la  vertu  > 
ou  quelquefois  avec  les  couleurs  les 
plus  grolfieres  &  les  plus  reffemblan- 
tes  ?  Je  vous  permets  de  défendre  ces 
fortes  de  le<flures ,  pourvu  que  vous  en 
rougiffiez  en  même  temps,  &  que  vous 
donniez  à  la  force  de  la  nature ,  ce  que 
la  difpute  vous  fera  peut-être  refufer  à 
la  vertu  &  à  la  Religion, 

Ces  Livres  &  les  Comédies  ,  ont 
peut  -  être  plus  contribué  à  la  corrup- 
tion des  meeurs  qu'sucune  ^lurre  chcft: 
car  quel  homme  fi  froid  &  fi  fage,  qui 
ne  fe  fente  ému  à  1.^.  Icâure  d'une  Co- 
ngédie ?  Et  que  doic-ce  êtie  à  fa  repre- 
(èntation  ,  où  le  vice  parle,  vit,  agit, 
&  refpire. 

Vous  direz  qu'on  y  reprefente  à  la  fm 
la  vertu  recompenfée ,  &  le  vice  tourne 
en  ridicule  &  puni.  Mais  le  punit-on 
(bi-même,  quand  une  fois  il  s'cft  glif^ 
fé  dans  le  cœur  ?  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
fiateur,  de  tendre,  &  fi  j'ofe  ainiî  dire, 
de  délicieux  dans  les  pafllons ,  eft  ex- 
primé fur  le  théâtre  ,  avec  des  traits  fi 
vifs }  fi  inCnuans  ,  i^ue  la  vérité  ne  fe- 

roic 
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roit  peut-être  pas  plus  dangereufè:  cât 
alors  l'efprit  fèduit  par  les  plaifirs  déli- 
cats >  que  donne  une  belle  imitation  > 
n  a  pas  la  force  de  retenir  le  cœur  qui 
trouve  fon  compte  dans  ces  douces 
émotions. 

En  un  mot ,  je  ne  fçaurois  tenir  pour 
innocente  une  chofe  ,  qui  non  feule- 
ment tend  à  émouvoir  les  pafîions  ; 
mais  qui  après  les  avoir  parées  de  mil- 
le charmes  >  pour  les  rendre  plus  tou- 
chantes 3  montre  par  des  paroles  de  par 
des  actions  >  l'art  de  les  (àtisfaire.  En- 
core ces  leçons  (ont  données  par  des  • 
bouches ,  qui  (êroient  très  -  capables  de 
les  apprendre  &  de  les  perdiader ,  en  ne 
faifant  que  fe  montrer  feulement  fans 
dire  une  feule  parole. 

Enfin  ,  la  beauté  dQs  Comédiennes, 
leur  air  >  leurs  manières  engageantes, 
la  magnificence,  &  la  propreté  d^s  ha- 
bits ,  la  décoration  du  théâtre ,  la  di- 
verfité  des  fcénes  ,  les  larmes  qu'on  y 
répand,  l'agitation  les  flambeaux  ,  tout 
cela  cft  fi  propre  à  enflammer  ,  qu'il 
faudroit  être  plus  froid  &  plus  infen- 
fible  que  le  bronze ,  pour  n'en  être  pas 
échauffé. 

Que  fî  Ton  ajoute  la  mufique,  com- 
me 
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me  il  arrive  fi  (buvent ,  je  ne  fçai  quel- 
le vertu  pourra  fe  fauver  de  la  volupté, 
environnée  de  tant  de  cho/ès  dangereu- 
fès.  Car  la  mufique  toute  feule  eft  ca- 
pable de  faire  de  terribles  impreflions, 
fur  des  cœurs  qui  ne  demandent  pas 
mieux  que  d'être  ébranlez ,  fur  tout  en 
ce  temps,  où  elle  devient  fi  molle  &  fi 
efféminée. 

Elle  n'a  plus  rien  de  noble  Se  de 
grand  ,  &  les  fbns  n'en  font  guéres 
moins  lafcifs  que  les  paroles  >  fur  quoi 
ils  font  faits  3  c  eft  dans  les  chanfbns 
que  la  débauche  &  Timpieté  fè  dé- 
ploient davantage ,  fans  parler  des  au- 
tres traits  plus  gi^ofiTiers  &  plus  infâ- 
mes 'y  on  ne  met  en  jeu  dans  les  airs 
les  plus  modeftes,  que  Venus  &  Ba- 
chus  ,  que  les  amours  Se  Iqs  grâces. 
Toute  la  fàgeffe  fè  réduit  à  bien  joiiir 
de  leurs  plaifirs  y  la  vie  eft  fans  cela  un 
fupplice  5  ou  plutôt  une  mort  continuel- 
le. Enfin  ce  {bnt>  non  feulement  les 
plus  grands  Dieux ,  mais  les  fêuls 
Dieux,  La  jolie  morale  pour  des 
Chrétiens. 

Au  refte  ,  cette  moleffe  dans  la  mu- 
fique a  pafi'é  dçs  chants  profanes  aux 
chants  d'Eglife  ,    Se   dçs   concerts  ou 

des 
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des  théâtres  aux  tribunes.  On  fait 
chanter  dts  airs  d'Opéra  à  David  ,  & 
1^  Pièaumes  ,  hs  Cantiques  les  plus 
divins,  font  devenus  des  chanfons  nou- 
velles 5  tant  on  a  d  avidité  d  attirer  la 
foule  aux  belles  Vêpres. 

Si  cctoit  pour  Dieu  qu'on  chantât, 
&  non  p.^s  pour  les  hommes  ;  on  con- 
(èrveroit  dans  la  mufîque,  le  carrcf^ére 
noble ,  grave  &  majeftueux ,  qui  faifoic 
honneur  à  la  Divinité  ,  &  qui  excitoir 
le  cœur,  le  zek,  la  pieté,  &  je  ne  f^ai 
quel  tranfport  religieux.  Telle  étoit 
autrefois  cette  mufique  ,  qui  par  une 
harmonie  celefte ,  &  par  des  foi/s  tou- 
chans  ,  tranfportoit  hs  Prophètes  hors 
d'eux  -  mêmes  ,  &  leur  faifoient  pro- 
noncer les  oracles  de  nôtre  fâlut. 

Après  ces  paroles  Patru  fè  tût  un  pe- 
tit moment,  &  puis  il  reprit  fon  âiC" 
cours  de  cetre  forte ,  en  regardant  Mon- 
fieur  d'Ablancourc  :  ô  l'admirable  cho- 
fe  pour  des  Chrétiens  que  à^s  plaifîrs, 
dont  les  uns  font  perdre  le  filut  ,  & 
dont  ks  plus  innocens  le  font  oublier. 
En  effet,  quand  on  nage  dans  la  joïc, 
on  eft  (i  rempli  des  objets  prefêns  , 
qu'on  ne  peut  (bngcr  à  ceux  au  on  ne 
voit  point.     L'on  eft  fi  accablé  de  ces 

dou- 
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douceurs  te!  reftres ,  qu'on  ne  comprend 
pas  qu'il  y  en  pui^TQ  avoir  de  plus  gran- 
des j  raveu.^lement  va  même  fi  loin 
quelquefois  ,  qu  on  croit  ne  voir  jamais 
finir  ds  plaifirs  ,  qui  toutefois  ne  du- 
rent qu'un  moment,  /bit  pnr  leur  natu-i 
re,  fbit  par  nôtre  propre  dégoût,  foit 
par  hs  divers  accidens  qui  arrivent,  ou 
tout  au  moins,  par  la  brièveté  de  nôtre 
vie. 

Mais  non  feulement  les  plaifirs  Font 
oublier  Dieu  j  c'efl  de  la  même  fourcc 
que  naît  loubli  &  le  mépris  du  pro- 
chain 5  comme  je  vous  l'ai  déjà  touché. 
Un  homme  dans  l'abondance  de  toutes 
choses  5  s'imagine- 1- il  qu'il  y  a  des 
gens  qui  n'ont  pas  les  plus  grandes  ne- 
ceHltis  de  la  vie  ?  Lui  qui  ne  connoîc 
pas  la  faim ,  conçoit-  il  bien  ce  que  c'eft 
que  la  faim ,  &  à  quelles  extrémités  tl- 
le  peut  porter  Iqs  cœurs  hs  mieux  faits  ? 
Cela^efl  prefque  impoiïible,  &  d'ailleurs 
quand  on  auroit,  ou  plus  d'égard,  ou 
plus  de  fênfibilité  pour  les  be/bins  d'au- 
trui  ;  il  eft  bien  difficile  qu'on  y  puiiTe 
jamais  (âtisfaire. 

La  débauche  n'a  point  de  fond ,  Se 
comme  les  voluptueux  font  toujours 
prodigues  poux  eux-mêmes ,  ils  ne  /i 

F  lait 
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Jaillent  jamais  de  quoi  faire  la  moindre 
libéralité  aux  autres.  Ainfi  l'amour  des 
plaifirs  décruifintj  comme  vous  voiez, 
l'amour  de  Dieu  &  celui  du  prochain 
tout  à  la  fois ,  anéantit  ces  deux  pré- 
ceptes elTentiels  ,  qui  font  le  précis  de 
toute  la  Religion  ,  &  qui  renferme  la 
Loi  &  les  Prophètes, 

Après  cela  il  fêroit  bien  inutile  de 
vous  reprefenter  les  maux  que  ks  plai- 
fjrs  cau{ênt  dans  les  chofes  du  monde. 
Si  pourtant  vous  voulez  confultcr  les 
Hiftoires  ,  vous  verrez  que  cqÎï  ce  qui 
a  ruiné  prefque  tous  les  Etats ,  &  per- 
du les  p?us  grands  hommes  ,  vous  ver- 
rez au  contraire  ,  que  <:  efl:  par  la  fèveri- 
fé  d^s  mœurs  ,  dz  par  la  fuite  des  déli- 
ces ;  que  c'efi  enfin  dans  lecole  de  l'au- 
fterité  &  de  Tabftinence  ,  que  ce  font 
formez  les  Héros  les  plus  accomplis, 
&  les  perfonnages  les  plus  illuflres  de 
tous  les  fîécles. 

Le  premier  Empire  du  monde,  qui 
cft  celui  des  Afl*yriens5  n'efl  tombé  que 
par  h  lâcheté  d  un  Prince  plongé  dans 
hs  délices  ,  les  Perfes  furent  prefque 
plutôt  vaincus  par  leur  luxe  &  leur  mo- 
iefTc ,  ^ue  par  la  valeur  d'Alexan- 
dre 

Mais 
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Mais  l'Empire  Romain  qui  avoit  été 
fondé  &  accru  ,  pîato:  par  la  vertu  que 
pir  les  armes  de  /es  Citoïens  ,  pour 
quelle  cau(è  peniez-vous  qu'il  a  été  dé- 
truit ,  fi  ce  n  eft  que  parce  que  les  Ro- 
mains aïant  dégénéré  de  Tauftere  (âgefle 
de  leurs  Ancêtres  ,  s  etoient  jcttez  dans 
toutes  fortes  de  dilTolutions  &  de  dé- 
bauches. Car  enfin  ,  les  Empires  ne 
fubfiftent  que  par  les  mêmes  moiens 
qui  ont  fêrvi  à  les  établir^ 

Croiez  -  vous  que  ces  grands  hom- 
mes, qui  ont  fait  l'admiration  de  tous 
les  temps,  &  qui  font  propofe  pour 
modèles.  Un  Cyius ,  un  Themiftocle, 
Uî)  Agefilaûs ,  &  ce  grand  Capitaine  The-  ^:P^' 
bam,  ion  nval,  loient  plus  recomman-  ^^^^ 
dables  par  leur  fortune ,  8:  par  leurs  vic- 
toires, que  par  la  fuite  des  voluptés. 

Et  pour  venir  aux  Romains ,  les  Fa- 
bricius,  les  Manlius,  les  Papirius ,  les 
Claudius ,  &  tous  ces  autres  grands  per- 
{bnnages ,  qu'on  tiroit  la  plupart  de  la 
charrue,  pour  les  mettre  à  la  tête  du 
Sénat  ôc  à&s  Armées  ;  efl-ce  par  hs 
plaifirs,  ou  bien  par  une  vie  ennemie 
de  toutes  fortes  de  plaifirs  ,  qu'ils  ont 
)ctté  les  fondemens  de  l'Empire.  C'eft 
4a  fèverité  6c  Tintegrité  de  leurs  moeurs, 
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oui  a  fait  dire  à  un  Dofleur  de  l'Eglile, 
q*iz  la  grandeur  de  Rome  éroit  une  re- 
compsPi-e  de  la  vertu  de  fes  premiers 
Circïens. 

Mais  pour  defcendre  un  peu  plus  bas, 
confiderez  Fabius  Maxrmus,  Marcellus, 
Paul  Emile ,  Caton  le  Cenfêur  ^  Laelius, 

6  fur  tout  les  deux  Scipions  Aifii- 
quains  :  car  je  répète  volonaers  ces 
grands  noins ,  qui  me  rappellent  >  eu 
plutôt  qui  me  repicfèntent  Tidée  de  k 
vertu  même.  Tous  ces  gens  -  là  étoient 
à  la  vérité  plus  doux  &  plus  polis  quQ 
ceux  do:it  je  viens  de  parler  y  mais  leur 
vertu  n'étoit  pas  moins  entière  ni  moins 
fèvere,  ils  ne  rejttoient  pas  moins  toi> 
tes  {brtcs  di  plaifirs.  AiTûfément  uns 
cette  modération  ,  ils  ne  fulTent  jjmajs 
parvenus  à  h  gloire  Se  à-  l'autorité  cù 
ils  Cq  font  élevez. 

Que  II  vous  paflcz  à  âts  m.erites 
moins  écl;;t:;ns  ,  mais  plus  paiiîbles  j  iî 
vous  jetrez  ks  yeux  fur  Selon,  Lucur- 
gue  &  Dw^mofthene  ,  fur  Ciceron  5  fur 
Homère,  &  fur  Virgile  ^  vous  convien- 
drez qu^  sih  (ont  arrivez  iu  comble  ÔQ 
h  C2gc({'Q  humaine  ,  &  à  la  perfection 
des  plus  beaux  a;tSj  ça  été  principale- 
ment en  faifant  divorce  avec  le  pkilir  ; 

ils 
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ils  en  parlent  comme  d'un  Maître  fa- 
rouche ,  qui  tuë  tôt  ou  tard  tous  (es 
Efclaves, 

Penfèz  -  vous  que  quelques  -  uns 
deux  euffent  pu  donner  des  loix: ,  Sc 
(èrvir  d  exemples  aux  peuples  les  plus 
braves  &  les  plus  polis  du  monde,  s'ils 
n'eufTent  eu  foin  de  fê  conferver  lame 
pure  &  exempte  de  la  contagion  des 
voluptés.  Ils  étoiént  perfuadez  que  rien 
n emouffe  tant  la  pointe  de  le/prit ,  & 
n'en  éteint  C\  fort  les  lumières  j  que  hs 
plaifirs  qu'ils  appellent  1  appas  âçs  mc- 
chans ,  la  fôurce  des  victs ,  &  fur  tout 
la  ruine  des  Republiques. 

Je  pourrois  encor  citer  ici  un  Robert^ 
Comte  de  Paris ,  un  Bertrand  du  Guef^ 
elin ,  un  Maréchal  Boucicaut ,  un  Con« 
nêtable  de  Cliffon ,  un  Comte  de  Du- 
nois  ,  &  principalement  un  Charles- 
Martel  ,  dont  le  mérite  n'ell  peut  -  être 
pas  inférieur  à  celui  dçs  plus  grands 
hommes  de  Rome  &  de  Grèce»  Sa 
vie  toute  guerrière  &  digne  de  Ton  nom, 
oppofée  à  celle  des  Rois  à  Ccn  temps ^ 
feroit  bien  voir  le  trifte  effet  des  plaifirs. 
Car  c'eft  ce  qui  fît  inrenfiblement  per- 
dre la  Couronne  à  ces  lâches  Princes , 
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&  qui  la  fît  paffer  fur  la  tête  des  enfans 
de  ce  grand  homme. 

Que  (î  après  Charles  -  Magne ,  l'Em- 
pire efl:  tombé  en  décadence ,  il  le  faut 
encore  attribuer  à  la  molefle  de  Cqs  Suc- 
ceffeurs  ,  qui  aimèrent  mieux  jouir  de 
leur  Fortune  dans  les  délices,  que  de  s'en 
rendre  dignes  par  le  travail  &  par  la 
vertu. 

Je  fuis  fort  ai(ê  ,  dit  d'Ablancourt, 
que  vous  citiez  hs  Héros  de  notre  Na- 
tion,  parmi  ceux  de  l'Antiquité,  nous 
nous  ferions  honneur,  fi  nous  en  ufions 
ainfi  quelquefois.  Il  y  a  de  grands  ex- 
emples dans  nôtre  Hiftoire,  Nous  a- 
vons  un  nombre  inhni  d'hommes  illu- 
ftres  ,  à  qui  il  ne  manque  pour  être 
égaux  à  ceux  de  Rome  &  d'Athènes , 
que  d'avoir  de  bons  Hifloriens ,  &  des 
noms  plus  doux.  Encore  cette  rudeffe 
qui  s'y  trouve  difparoitroit ,  ou  du  moins 
iadouciroit  bien- tôt  par  l'ulage. 

Vous  avez  raifon  ,  reprit  Patru ,  8c 
vôtre  remarque  me  fait  plaifir.  Mais 
pour  revenir  à  ce  que  je  difbis  ,  il  eft 
vrai  qu'il  sq[ï  trouvé  quelques  grands 
hommes  ,  qui  ont  aimé  les  plaifirs  ; 
mais  outre  qu'ils  en  avoient  honte  eux- 
mêmes  ,  5c  qu'ils  n'en  jouiflbient  qu'en 
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partant  ,  ce  n'a  pas  été  par -là  qu'ils 
ont  été  grands  ,  ils  ont  eu  befbin  de 
toutes  les  autres  qualités  jointes  enfèm- 
ble ,  pour  balancer  le  tort  qu'un  médio- 
cre attachement  au  plaifir  leur  a  Fait , 
&  même  fi  vous  y  voulez  bien  prendre 
garde,  c'eft  ce  qui  leur  a  fait  perdre  le 
fruit  de  tous  les  autres  avantages  de  la 
fortune  &  de  la  nature.  Un  feul  plai- 
fir a  fouillé  la  gloire  d'Alexandre,  & 
lui  a  fait  perdre  la  vie  dans  fa  première 
jeunefle.  Les  délices  de  Capoue  enle- 
rérent  à  Annibal  le  fruit  de  fes  vi£loi- 
res.  Ses  phifirs  de  quelques  jours  eu- 
rent une  fuite  fi  funefte ,  qu'ils  ont  coû- 
té à  fà  Patrie  l'Empire  du  monde,  & 
enfuite  (à  liberté. 

En  un  mot ,  confîderez  ce  qui  fê  pat 
ik  tous  les  jours  fous  vos  yeux,  les  ré- 
volutions dans  les  familles  ,  l'abailîè- 
ment,  la  décadence,  &  lextinftion  des 
plus  grandes  Maifons  ,  fi  vous  en  pé- 
nétrez les  véritables  caufes ,  vous  trou- 
verez que  c'eft  le  plaifir  qui  les  a  per- 
dues. De  cent ,  il  n'y  en  a  peut  -  être 
pas  deux  qui  periflTent  par  des  pertes 
involontaires,  &  par  un  pur  effet  du 
milheur.  C'eft  toujours  ou  le  jeu,  ou 
1  amour  j  ou  la  bonne  ehére,  ou  d'au- 
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très  dé':):uches  cui    les  fot   tomber. 

Mais  fans  recourir  aux  Hiftoires  pro- 
fanes ,  &  laiilant  à  part  ks  intérêts  du 
fiécls,  voïons  un  peu  l'Ecriture -Sainte. 
Ceft  le  plaiilr  qui  a  perdu  entr  autres 
Samfon  Se  Salcmon,  &  la  fàgeffe  de 
celui-ci  a  echoiié  contre  un  bel  œil,  ou 
contre  une  belle  main,  David  a  penfë 
périr  âulTi  par  la  volupté,  &  ce  n'a  été 
que  par  dQS  aufterités  extraordinaires, 
qu'il  efl  devenu  un  homme  félon  le 
cœur  de  Dieu. 

Mais  q(ï  -  ce  par  les  plaifirs ,  que  ks 
Apôtres  Se  leurs  SuccelTeurs  ont  établi 
la  Religion ,  &  répandu  la  foi  de  l'Evan- 
gile ?  Quelles  fat'gues,  quelles  peines, 
&  fur  tout  quelle  averfion  pour  ks  dé- 
lices ?  Ils  reccvoient  avec  quelque  cha- 
grin ks  légères  douceurs  qui  fê  prefêa- 
toient  à  eux ,  quelquefois  dans  ks  mai- 
fbns  étrangères.  Ils  étoient  avides  de 
jeûnes  Se  d'auAerités ,  ils  traittoient  leurs 
corps  en  ennemis  ,  Se  comme  ils  con- 
noilToient  les  adrelTes  de  la  concupi/cence, 
ils  aimoient  mieux  retrancher  quelque 
choie  de  la  necefllté  ,  que  de  donner 
fans  y  penfêr  quelque  chofè  au  plaillr. 
En  un  mot,  ils  di/oient  eux-mêmes, 
qu'ils  avoient  de  la  joïe  d'être  eftimez 
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dignes  de  fouffi  ir  pour  J  e  s  u  s^C  H  m  s  r. 

Ce  n'eft  pas  encore  par  les  plaifirs 
que  Us  Martyrs  ont  cimenté  de  leur 
(âng  les  fondemcns  deTEglifc,  &  ré- 
pandu avec  lui  la  fèmence  dts  Chré- 
tiens ,  laquelle  nos  crimes  empêchent 
prefêntement  de  germer  dans  le  cœur 
de  tant  de  peuples  égarez. 

Et  ces  Anachorètes ,  dont  le  Prédica- 
teur vous  parloitj  qui  menoient  une  vie 
fi  angclique ,  &  Ci  éloignée  de  tant  de 
douceurs ,  que  vous  en  /emble  ?  Il  faut 
que  vous  difîez ,  que  tous  ces  gens  -  là 
ont  mal  fait,  ou  que  vous  abandonniez 
la  défenfe  d^s  plaifirs. 

Mais  quelle  en  eft  la  nature  &  la 
condition ,  qu'il  ne  (ê  trouve  pas  un  fà- 
ge  Païen  qui  ne  les  ait  regardez  comme 
une  perte ,  ni  pas  un  Saint  qui  ne  ks 
regarde  comme  un  crime  5  vous  ne 
fçauriez  alléguer  aucun  exemple  qui  fat- 
fè  pour  vous.  Toutes  les  autres  cho- 
fes  fc  défendent  ou  s'appuient  fur  quel- 
que témoignage  de  lantiquité.  Il  ny 
a  que  le  plaifir  qui  n'en  puiffe  citer  au- 
cun en  (à  faveur,  &  toutes  ks  Hiftoires 
font  muettes  pour  lui. 

Faites  -  moi  un  peu  voir  ,  je  vous 
prie ,  un  Saint  j  non ,  faites  -  moi  voir 
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un  feul  honnête -homme  du  Paganifme, 
qui  foit  devenu  tel  par  les  plaifirs ,  ou 
qui  s  y  foit  abandonné  ;  ils  en  avoient 
tant  d'horreur  ,  qu'ils  n'en  pouvoient 
pas  même  fouiFrir  le  nom  &  Tidée  ,  & 
des  Chrétiens  pourront  en  confcience 
rechercher  la  même  chofe. 

Mais  enfin ,  on  ne  peut,  ce  me  fêm- 
ble  ,  joiiir  des  plaiiirs ,  que  de  deux  ma- 
nières ,  ou  grofTierement  ,  ou  délicate- 
ment. Voiez  laquelle  de  ces  deux  ma- 
nières peut  s'accommoder  le  plus  aifé- 
ment  avec  le  Chriflianifme  j  pour  en 
mieux  juger  ,  deux  hommes  de  la  Cour 
vous  ferviront  d'exempKs  de  Fune  &.de 
T-iutre. 

L'un  écoit  d'autant  plus  né  pour  les 
plaifirs  3  qu'il  écoic  très  -  capable  d'en 
donner  aux  autres.  Sa  figure  étoit  ex- 
trêmement aimable,  il  y  avoit  un  char- 
me particuher  dans  (es  manières  &  dans 
le  Ton  de  fa  voix  ,  fon  efprit  étoit  fin 
Se  aifé.  Il  difoit  négligemment  les 
plus  jolies  chofes  du  monde ,  on  eut  dit 
qu  elles  lui  échapoient ,  &  qu'il  n'en 
fentoit  pas  le  prix ,  il  lailToit  aux  au- 
tres le  foin  d'en  remarquer  la  beauté. 

La  giianterie  luj  éroir  naturelle,  mais 
c'étûic  peu  pour  lui  d  êtie  aimé  feule- 
ment. 
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ment,  il  vouloit  encore  Çq  faire  eftimer 
par  un  mérite  réel  ,  afin  de  fatisfaire 
également  le  cœur  &  la  gloire  des  fem- 
mes. Il  n  aimoit  ni  celles  qui  (è  font 
trop  courir ,  ni  celles  qui  fê  jettent  à  la 
tête.  Mais  il  falloit  que  la  refiftance 
qu'on  lui  fai/bit  >  vint  d'un  fond  de  re- 
tenue ,  Se  fut  naturelle.  Dés  qu'il  y 
avoit  de  iartifice ,  dk  lui  donnoit  du 
mépris. 

Il  avoit  grand  foin  de  la  réputation 
des  perfonnss  qu'il  aimoit,  &  il  ^  dé- 
goûtoit  bien  -  tôt  de  celles  qui  la  negli- 
goient  elles  -  mêmes.  Il  étoit  fur  tout 
touché  de  la  modeftie  ^  il  étoit  bien- 
aifè  qu'une  femme  fèntit  toujours  un 
peu 5  que  lamour  eft  une  foibleile  ,  & 
quelle  eût  cette  confufion  tendre , qu'in- 
fpire  une  paffion  muette.  L'emporte- 
ment &  la  hardieffc  lui  faifoient  tou- 
jours de  la  peine  5  jufques-là  qu'il  vou- 
loit un  air  interdit ,  &  de  la  pudeur 
dans  les  momens  même  qui  fêmblcnt 
faits  pour  la  perdre. 

11  ne  comprenoit  pas  ceux  qui  pre»- 
nent  goût  aux  faveurs  de  celles  pour  qui 
ils  ne  Tentent  rien  ;  pour  lui  il  n'y  trou- 
voit  de  plaifirs  qu'autant  qu'il  aimoit 
les  perfonnes  ^  &  le  defir  de  la  polTet 
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fion  étoit  en  lui  un  figne  alTûré  d^amour  : 
Il  a  imiroit  h  beauté,  mais  il  étoit  tou- 
ché des  agrémens  ,  &  principalement 
de  ceux'  de  refprit. 

A  fa  tible  tout  étort  propre ,  exquis 
Se  bien  entendu.  On  y  étoit  (èrvi  par 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  bien- 
faits, prompts,  leftes  &c  adroits.  Ses 
Oiîîciers  de  bouche  devenoient  admira- 
bles en  le  fèrvant.  Il  ne  faifbit  pas 
comme  ceux  qui  raflafient  d'abord  hs 
gens  ,  par  la  viië  d'un  grand  amas  de 
viandes  fervies  tout  à  la  fois.  Il  dé- 
plioit  L's  fiennes  peu  à  peu  ,  &  le  tout 
étoit  orné  de  tant  de  fiturs  &  d'autres 
galanteries ,  qu'on  eut  pris  fa  table  pour 
im  parterre.  Il  vouloir  peu  de  plats  Se 
peu  de  conviez  ;  mais  les  uns  Se  l^s  au- 
tres choifis  &  bien  affortis. 

A  table ,  il  faifoit  oublier  la  bonne 
chère  par  fa  converfâtion  ;  on  ne  s'y 
entretenoit  pourtant  de  rien  de  ferieux  ; 
mais  de  galanterie  ,  de  jolis  vers  ,  de 
contes  badins.  La  raillerie  n'y  étoit 
pas  oubliée  ;  il  l'aimoit ,  &  il  croioit 
qu'un  fat  étoit  un  prefênt  que  les  Cicux 
faifoient  aux  honr^êtes  gens.  Mais  il 
lui  falloit  un  ridiule  délicat,  qu'il  pût 
déterrer  Se  relever  finement ,  Se  il  pen- 

foit 
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fôft  qu  ua  ridicule  grofTier  ,  étoit  une 
Comédie  pour  le  peuple. 

Tous  ces  propos  de  rib.'e,  étolenc  de 
temps  en  temps  inter''ompus  par  des  airs 
gaïs  Se  tendres  ,  dont  h  in  orale  s  ac- 
commoJo.'t  au  ÏUu,  Cecoic  là  h  ùu* 
le  mufique  qu'il  v^ouloic  p^ndunt  le  re- 
pas 5  mais  devant  ou  après  ,  il  a  voit 
fouveut  des  co  icercs  d'un  petit  nombre 
de  voix  &  d'inflrumens ,  qui  n*avoient 
rien  de  tumultueux ,  &  ne  rendoienc 
qu'un  doux  fbn. 

Il  k  mertoit  bien  ,  le  corps  de  fon 
habillement  éroit  trés-fimple  3  mais  les 
accompagnemens  en  écoient  riches  & 
galans.  On  ne  lui  voioic  pourtant  pas 
cette  (âtisfadion ,  pleine  de  vanité,  qu'on 
lit  fur  le  yiràp;Q  de  la  plupart  dts  jeunes 
gens 5 qui  Ce  fçavent  bon  gié  dècie  ma- 
gnifiques 5  lui  n'y  (ôngeoit  pas  feule- 
ment, il  ne  prenoit  à  fa,  paruie  que  le 
même  plaifîr  qu'on  fent  à  voir  des  lieu;  s. 

La  converfàcion  faifbit  (es  déhces  j 
il  ne  trouvoit  guércs  moins  de  charmes 
à  la  le£ture  5  mais  pour  la  mieux  goû- 
ter, il  avoir  eu  foin  de  fe  faire  un  d^f^ 
cernement  jufte.  Quoi  qu'il  ai:T.ât  prin- 
cipalement les  Livres  faits  pour  toucher, 
&  les  paffions  agréables  ^  il  ne  mefu- 

G  3  roic 
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roit  pourtant  pas  le  plaifir  de  lire  pâf 
Tagrément  des  matières  ,  mais  par  la 
perfecftion  dss  ouvrages.  En  un  mot, 
il  éioit  perfuadé  qu'on  ne  prenoit  de 
plaifir  à  laledure  qu'à  proportion  qu'on 
a  de  délkatelTe  dans  Tefprit. 

Il  ne  fe  refufoit  pas  même  celui  de 
faire  de  petits  vers,  &  d autres  pièces 
galantes ,  mais  nul  ne  le  fçavoit  qu'un 
feul  ami  connoiiTeur  ^  il  vouloit  s'en- 
tendre louer  fans  fbupçon  de  flauerie, 
&  il  croioit  que  c'étoit  là  la  plus  dou- 
ce manière  de  jouir  de  fa  gloire  en  fès 
matières. 

H  comptoit  lamitié  parmi  les  plus 
grands  agrémens  de  la  vie  ,  mais  afin 
d&  la  mieux  fentir  ,  fcachant  que  pour 
cela  il  faut  être  vivement  touché  foi- 
même,  il  aimoit  Ces  amis  de  tout  Ton 
cœur  y  il  étoit  ravi  que  les  autres  vou- 
lulTent  lui  plaire  5  mais  il  étoit  encore 
plus  aile  de  plaire  lui-même  aux  au- 
tres. 

Les  pîaifirs  ne  lui  faifoient  pas  négli- 
ger la  gloire  ;  il  ménageoit  fa  réputa- 
tion 5  &  il  ne  ménagoit  point  ù.  bour- 
fè.  Il  ne  mangeoit  pas  pourtant  fon 
bien  dans  la  débauche ,  mais  dans  un 

luxe 
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luxe  fin  Se  poli  j  &  il  fè  ruïnoit  en  ga- 
lant-homme. 

Au  rcfte  ,  il  f^avoit  s'arrêter  dans  le 
plaiTir  5  un  moment  avant  Je  dégoût  ; 
l'expérience  lui  aïant  appris  qu'on  lan- 
guit dans  un  bonheur  trop  long  &  trop 
uni ,  &  qu'on  ne  doit  jamais,  pour  ainfî 
dire,  s'apprivoifa  avec  la  volupté. 

Il  prenoit  les  divertiflemens  d'un  air 
nonchalant,  8c  comme  s'il  les  eût  trai- 
tez r^c  bagitelle.  Sur  tout  il  les  ca- 
choit  avec  grand  foin  ^  &  il  croioit 
qu'autant  de  fès  plaifîrs  qu'on  venoit  à 
découvrir ,  étoient  autant  de  plaifirs  dé- 
Tobez  pour  lui. 

Mon  Dieu,  le  joli  homme  ,  s'écria 
d*Ablancourt  5  c  efl:  grand  dommage 
qu'il  n  y  en  ait  point  de  tel  au  monde, 
&  que  ce  ne  fôit  là  qu'une  belle  imagi- 
nation. Comment  une  belle  imagina- 
tion ,  reprit  Patru  ?  Il  n'eft  pas  croiable 
qu'on  eut  pu  imaginer  un  tel  homme 
s'il  n  avoit  jamais  été ,  &  c'efl:  un  grand 
éloge  pour  lui  que  Ton  portrait  paroiÏÏe 
u  e  cho(è  inventée.  Pour  vous  punir 
de  vôtre  incrédulité,  ajouta -t- il  en 
riant ,  vous  ne  fçauriez  point  à  prefent 
qui  il  efl.  Voions  l'autre ,  pour  celui- 
ci,  vous  ne  m'accufêrez  pas  de  Tavoir 
G  4  ima- 
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imaginé  ,  &  vous  n'avez  que  trop  vu 
de  ces  originaux  à  la  Cour  &  à  la  Vil- 
le. 

L'autre  donc  fier  de  fà  naifînnce  & 
de  Tes  grands  biens ,  croïoit  n  avoir  re- 
çu l'un  &  l'autre ,  que  pour  joiiir  d^s 
pîaifirs  5  il  étoit  toujours  prêt  de  les 
prendre  en  tout  temps,  en  tous  lieux 5 
&c  avec  toutes  Cônes  de  gens ,  pour  être 
des  fiens  -j  il  iutHfôit  de  fçavoir  faire 
raifon  à  table  ;  c  etoit  un  grand  défaut 
auprès  de  lui  d'avoir  un  autre  mérite. 

Sa  table  plutôt  chargée  que  couver- 
te, étoit  environnée  d'une  foule  de  gens 
prefTez,  &  il  fe  réjouiffoit  à  voir  fondre 
de  grandes  piramides  de  viandes  ,  fous 
vingt  mains  qui  Ce  hâtent.  Mais  ce 
qui  le  charnioit  en  matière  de  bonne 
chère  ,  c'étoit  ces  régals  interrompus, 
où  npîés  avoir  presque  tout  mangé  jjC 
qu'aux  os,  on  fait  quelquefois  rappor- 
ter les  reftes  par  galanterie. 

Pendant  le  repas  ,  on  parle: t  beau^ 
coup  ,  mais  on  ne  s  cntendoit  guéres. 
Le  plancher,  &le  buffet  nageo^ent  dans 
le  vin  ,  &  cette  oideur  jointe  à  celle  de 
l'eau -de -vie,  qu'il  prenoit  plaidr  à  fai- 
re brûler  dans  des  verres,  étoit  à /on  gré 
je  plus  agréable  parfum  qu'on  peut  C^ïi'- 
tir.  /  Bien 
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Bien  qu'il  n'eut  d'ordinaire  pônr  con- 
viez 5  que  dQS  Comédiens ,  &  autres  pe- 
tits Maîtres  de  cette  trempe  ^  il  vcu- 
ioit  pourtant  qu'on  fut  dans  la  dernière 
liberté  avec  lui  ;  ajoutant  avec  un  air 
gracieux ,  que  Bachus  mericoit  pour  le 
moins  autant  que  Venus  ,  d'ég  *ler  tout 
le  monde.  AufTi  on  avoit  tant  de  foin 
de  ne  le  pas  fâcher  par  trop  de  refpe^l, 
que  la  nature  n  étoit  là  gênée  en  aucu- 
ne de  Ces  necelTités  5  c'étoit  par  le  com- 
mode ufage  de  l'une  de  ces  nece.Titésj 
qu'on  tiouvoit  le  fècrct  de  revenir  a  la 
débauche ,  auifi  allègrement  que  fi  on 
étoit  à  jeun. 

Du  refte  ,  aïant  oui  dire  que  rien 
n'excufê  ceux  qui  aiment ,  que  l'excès 
de  l'amour  qu'on  a  ;  il  n  oublioit  rien 
pour  judifîer  par- là  i  amour  qu'il  na- 
voit  jamais  eu ,  mais  il  ne  s'atrachoit 
pas  aux  Dames  de  qualité  8c  de  méri- 
te ;  il  faut  trop  de  façons  &  de  refpeû 
avec  elles  ;  pour  lui  il  s'adrefToit  tou- 
jours fi  bien  ,  qu'il  étoit  libre  &  fami- 
lier uifqu'à  battre. 

Il  avoit  dans  la  tête  que  Tamour  eft 
un  gran  J  coureur  5  c'eft  pourquoi  il  vo- 
loit  in:f;0"uTi'Tient  de  belle  en  b^lle» 
Mais  d^  peur  qu'on  ne  lui  vint  chanter 
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qu'il  étoit  un  ingrat ,  il  ne  prenoit  cîc 
faveurs  que  de  telle  forte  j  qu'on  ne  les 
lui  pût  reprocher. 

Il  ne  pouvoit  fouffrir  que  des  hom- 
mes allaflent  à  des  pièces  de  théâtre  oà 
Ton  pleure.  Pour  lui  il  s'y  ennuioit, 
&  n'y  pleuroit  point  j  mais  il  trouvoit 
bien  mieux  ion  compte  à  ces  Comédies 
bouffonnes,  qui  excitent  ces  éclats  de 
rire  épanouiiTans  ,  fî  utiles  à  la  fanté. 
Sa  joie  étoit  parfaite,  quand  quelqu'u- 
ne de  fês  MaîtrelTes  y  joiioit.  A  la  vé- 
rité ,  il  âvoit  oui  dire  que  ces  pièces 
étoient  irregulieres  ;  mais  il  n  avoit  que 
faire ,  difbit  -  il ,  de  rire  par  règle. 

Ce  qui  lui  plaifbit  autant  à  ces  Co- 
médies, c'étoit  ces  chanfons  burlefques 
&  gaillardes ,  qu'on  y  chante ,  6c  après 
les  airs  bachiques ,  c'eft  ce  qu'il  aimoit 
le  mieux.  Enfin ,  il  difoit  qu'en  ma- 
tière de  mufique,  il  étoit  de  lavis  de 
ce  Roy ,  qui  ap  es  avoir  oui  un  excel- 
lent joueur  de  luth  ,  s'écria  qu'il  eut 
mieux  aimé  entendre  le  h-mniflement 
de  fon  cheval ,  que  c'étoit  là  un  beau 
dit  5  &  fi  vrai ,  que  lui  qui  parloit ,  le 
plaifoit  quelquefois  à  caufer  avec  fà  meu- 
te, &  à  1  entendre  gronder. 

Souvent  il  étoit  tout  étonne ,  de  voir 

qu'on 
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qu'on  le  venoit  Faire  lever  le  matin ,  /ans 
qu'il  (çût  comment  j1  s  étoit  couché  le 
(bir.  Au  refte,  il  (ê  confoloit  bien  de 
devenir  trop  gros,  parce  qu'en  voiant 
croître  fôn  eftomac ,  il  croioit  voir  croî- 
tre (bn  plaifir  ;  mais  le  plus  grand  cha- 
grin qu'il  eut  eu  dans  fà  vie ,  étoit 
qu'aïant  reçu  du  Ciel  une  fi  vigoureufê 
haleine,  pour  avaler  d'un  trait  les  plus 
grands  verres  5  il  eut  le  corps  &:  la  rai- 
fon  fi  foi  blés ,  qu'ils  ne  puÏÏent  feule- 
ment tenir  contre  dix  razades  ,  & 
qu'aïant  tant  travaillé  à  fè  faire  une 
bonne  tête ,  il  n'y  a/oit  perdu  que  fâ 
peine  &  (on  vin. 

Hé  bien ,  Monlîeur  ?  continua  Patru, 
lequel  de  ces  deux  hommes  vous  paroi t 
joiiir  dQS  plaifirs  d'une  manière  plus  con- 
forme à  la  Religion  :  ni  Tun  ,  ni  l'au- 
tre j  fans  doute  j  mais  vous  avez  la  mi- 
ne de  croire  que  c'eft  le  dernier  qui  eft 
le  plus  coupable.  Je  ne  fèrois  pas  tout 
à  fait  de  ce  fèntiment. 

Car  celui-là  eft  emporté  par  une  pat 
(îon  &  pir  une  brutalité  aveugle  ,  il 
n'a  ni  aflez  de  loifîr  ,  ni  affez  de  (àng 
froid  pour  raifonner  j  l'autre  ,  au  con- 
traire, ne  fè  fèrt  de  fa  raifon  que  pour 
fe  perdre  5   il  veut  ne  prendre  que  la 

fleur 
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fleur  des  plaifirs ,  il  rafine  fur  h  voîifp* 
té  5  il  fe  joiie  avec  elle ,  &  bien  loin  de 
fiiïr  le  vice  ,  il  le  pare  de  Çqs  propres 
mains  pour  Cq  le  rendre  plus  aimable. 

D'ailleurs  cette  difpofition  d  efprit  eft 
bien  plus  perilleu(ê  ,  Se  laiiTe  moins 
d'efper.mce  à  un  retour  vers  la  vertu  : 
car  il  e(l  bien  plus  difficile  de  re/îfter  à 
d'.s  vices  délicats,  qu'à  de  groffiers, 
pîfce  que  la  laideur  de  ceux-ci  fe  mon- 
tre à  nud ,  &c  etfirouche  tôt  ou  tard  les 
pl-îs  déterm iriez  j  mais  ces  vices  déli- 
cats furprennent  le  cœur  par  une  belle 
apparence  ,  &  ils  s  y  établiffent  avant 
qu'on  fe  (oit  feulement  apperçû  que  ce 
font  des  crimes.  Ne  nous  flattons 
point ,  nous  fommes  fouvent  dans  le 
dérèglement  fans  le  croire,  &  ce  dérè- 
glement eft  d'autant  plus  dangereux, 
qu'il  s  y  mêle  une  nombre  de  la  vertu 
morale.  L'amour  -  propre  prend  (bu- 
vent  la  délicateil'e  ,  qui  accompag'ie  le 
vice,  pour  de  la  modération. 

Tel  eft  cet  état  de  plaifirs  choifis  dc 
bien  entendus  ;  on  croit  qu'il  n'y  a 
point  de  débauche  ,  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  en  un  ùas  pour  dcs  Païens, 
mais  il  y  en  a  pour  u  ">  Chrétien  :  on 
ne  peut  donc  être  trop  allerte  fur  ces 
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fine/Tes ,  &  fi  je  lofe  dire ,  fur  cts  ftra- 
tagêmes  de  la  volupté  rafinée.  Quel- 
que politefle,  quelque  agrément  quelle 
emploie,  ceft  toujours  une  vie  molle, 
efféminée,  accompagnée  de  toutes  les 
douceurs  criminelles ,  Se  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  nous  perdre.  Les  vices 
finement  dégui/êz ,  n'en  font  pas  moins 
des  vices,  &  le  poifon  Tubtil  tuë  enco- 
re plus  vite  que  le  poifcn  grofTier, 

Après  tout,  il  me  paroît  que  tous 
nos  foins ,  à  l'égard  du  corps ,  doivent 
être  abfblument  bornez  à  le  tenir  fain 
&  vigoureux  ;  voilà  ce  que  la  P^eligion, 
&  même  la  b/enféance  nous  permettent. 
Pafîêr  au-de-là  de  ce  but,  &  y  joindre 
hs  plaifirs ,  c'efl  non  feulement  une  im- 
pieté ,  mais  une  Folie ,  puifque  les  plai- 
firs ne  contribuent  nullement  à  la  force 
ni  à  la  fânté.  Au  contraiie,  il  n'y  a 
peut-être  rien  qui  y  nuifè  davantage, 
6c  l'expérience  fait  foi,  que  ks  perfon- 
nes  plongées  dans  les  excès  du  vin  & 
des  femmes ,  font  pi  sfque  tous  langui f^ 
(ans,  leurs  yeux  s'afFoiblilTent  d'abord, 
leurs  pieds ,  leurs  mains ,  leur  têre  chan- 
celent,  tout  fê  reflent  en  eux  de  ces  vio- 
lens  excès,  qui  minent  peu  à  peu  le  corps, 
&  en  confûment  toute  la  vigueur. 

Ce 
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Ce  n'efl  pas  que  la  bonne  chère  & 
les  autres  plaifirs ,  ne  puifTent  bien  pour 
quelque  temps  donner  un  teint  vif  & 
•fleuri  5  mais  c'efl  une  fltur  qui  fè  flétrit 
&  qui  tombe  en  naiflant  :  car  l'âge  (ê 
hâte  pour  ces  gens  -  là  ,  une  vieilleflc 
prématurée  &  infirme  ,  eft  ordinaire- 
ment le  fruit  des  plaifirs ,  &  ces  débau- 
ches meurent  vite ,  ou  font  décrépits  la 
moitié  de  leur  vie. 

D'ailleurs ,  fi  vous  y  prenez  garde  de 
prés,  ces  foins  pour  \qs  corps,  defquels 
nous  parlons ,  font  bien  fatiguans  ;  vous 
diriez  que  les  gens  voluptueux  font  les 
valets  d'eux-mêmes  ,  &  \s  valets  hs 
plus  occupez  qui  foient  au  monde.  Car 
quelle  inquiétude  ne  faut-  il  point  avoir 
afin  que  tout  fbir  dans  Tordre ,  qu'il  y 
ait  de  la  propreté  &  de  Tabondance  ; 
que  tout  vienne  à  point  nommé ,  que 
l'argent  ne  manque  point  ,  qu'il  ne  fê 
preiente  aux  yeux  que  d^s  objets  agréa- 
bles ;  &  qu'enfin  il  n'y  ait  quoi  que  ce 
(oit  qui  choque  &  qui  fafle  de  la  peine? 
car  ceux  qui  font  leur  capital  des  plai- 
firs, font  fins  doute  plus  fenfibles  que 
les  autres,  aux  peines  &  aux  chagrins, 
qui  font  infeparables  de  la  vie  de  Thom- 
me.     Cela  vous  paroît-il  peu  de  cho- 
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fc  ?  Par  -  delTus  cela  quel  joug  plus  pe- 
fânt ,  quelle  iêrWtude  plus  dure  de  plus 
infûppor table ,  que  d  être  cfclaves  de  {es 
paflions  ? 

Car  enfin  5  je  le  dis  encore ,  &  on  ne 
peut  trop  le  redire ,  fi  nous  fbngions  tant 
fôit  peu  qu  elle  eft  Texcellence  &  la  di- 
gnité de  nôtre  nature  y  nous  trouve- 
rions que  rien  n'eft  il  honteux ,  que  de 
vivre  dans  le  luxe  5  dans  la  molleire  & 
dans  les  délices.  Et  combien  ,  au  con- 
traire 5  eft  -  il  honnête  &  louable  de  vi- 
vre dans  la  frugalité,  dans  labftinence, 
&<  dans  la  modération  ?  Les  plaifirs 
nous  ravailent  à  la  condition  des  bêtes , 
&  font  entrer  les  plus  vils  animaux  en 
focieté  avec  l'homme.  Peut  -  il  y  avoir 
un  aflemblage  plus  monftrueux  &  plus 
difficile  à  concevoir  ? 

Jettez ,  je  vous  prie ,  vos  regards  au- 
dedans  de  vous  ,  &  fur  vôtre  ame ,  in- 
terrogez -  vous  vous  -  même  ,  trouverez- 
vous  que  ce  qui  eft  conforme  aux  ani- 
maux ,  le  puiffe  être  à  vous  ,  comme 
homme ,  &  flir  tout ,  comme  Chrétien  ? 
Pour  moi  ,  quand  je  vois  un  pigeon 
boire,  dormir,  faire  l'amour,  fe  joiier, 
folâtrer,  s'égaier  en  l'air  ^  ou  fur  un  toit, 
&  gémir  auprès  d'une  pigeonne  ,  je  ne 

puis 
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puis  comprendre  qu'il  me  foit  permis 
&  honnête  den  faire  autant,  &  que  la 
vie  de  Patru  &  de  Monfieur  d'Ablan- 
court  puiife  être  la  même  que  celle  d'un 
pigeon. 

Croiez  -  moi  5  Monfieur  ,  nous  /bm- 
mes  nez  pour  quelque  chofe  de  plus  no- 
ble ,  &  nous  Tentons  allez  en  nous  -  mê- 
mes que  les  plaifirs  ont  je  ne  fçai  quoi> 
qui  avilit  &  qui  fouille  nôtre  nature. 
Ce  (êntiment  fècret  s'explique  &  fe  fait 
connoître  en  mille  rencontres  :  Car  ne 
(bmmes-nous  pas  charmez,  quand  nous 
entendons  dire  de  quelqu'un  ,  qu'il  a 
quitté  la  débauche ,  &  qu'il  vit  dans  la 
pieté ,  dans  laufterité ,  &  dans  l'abfti- 
nence  j  on  /è  fent  touché  de  je  ne  /çai 
quelle  admiration,  mêlée  de  refpeift,  en 
li(ânt  la  vie  de  ces  grands  Saints ,  qui 
nous  ont  lailTé  tant  d'exemples  d'une 
mortification  continuelle. 

Nous  fbmmes  même  ravis  quand 
nous  voïons  les  gens  du  monde  faire 
quelque  chofe  d'approchant.  Qui  n'eft 
pas  touché  de  la  vii  fimple  &  fiugale 
de  nos  premiers  Ancêtres  ?  N'admire- 
t-on  pas  la  conduite  d'Henry  IV.  quand 
il  difputoit  la  Couronne  ;  8c  n'elKon 
pas  charmé  de  le  voir  ,  ne  mangeant 

que 
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que  par  manière  d'acquit ,  toujours  à 
cheval ,  travaillant  uns  celTe  ,  le  har- 
nois  perpétuellement  fur  le  dos ,  Se  de- 
meurant moins  au  lit ,  que  le  Du:  de 
Maienne  fon  Concurrent,  ne  demeuroit 
à  table. 

On  l'admire  dans  ce  genre  de  vie,  on 
prend  fon  parti ,  &  on  s'intere/Te  li  fort 
en  A  faveur,  en  liûnt  fon  Hiftoire, 
qu'on  croit  combattre  pour  lui  ,  dans 
les  batailles  d'ivry  &  d'Arqués,  &  on 
eft  ravi  de  lui  voir  gagner  la  vi^oire  ; 
au  contraire,  les  débauches  du  Duc  de 
Maïenne ,  dans  le  fort  de  la  guerre ,  le 
rendent  bien  mépri/âble  ,  malgié  tout 
le  mérite  qu'il  avoit  d'ailleurs. 

Et  Henry  II L  netoit-il  pas  adoré 
des  grands  8c  du  peuple  ,  lorfqu  on  le 
voioit  a(ftif ,  brave  &  vigilant ,  rempor- 
ter de  grandes  victoires  ,  tant  Id  vertu 
exempte  de  l'ombre,  de  la  volupté  ,  a 
de  charmes.  Au  contraire  ,  lors  que- 
tant  parvenu  à  la  Couronne  ,  il  fe  fut 
abandonné  à  l'oifîveté,  &  à  la  plus  af- 
freufè  débauche  j.cc  me  ne  peupie  .om- 
jnença  à  le  méprifer,  &  finit  à  {lvt^  égard 
par  une  haine  dont  il  n'y  avoiC  jamais 
eu  d'exemple  en  France. 

Le  peuple  fit  voir  en  cette  rencontre 

H  que 


8o  Dialogues 

que  les  âmes  les  plus  communes,  c^âns 
le  temps  qu'elles  font  pâmées  d'admi- 
ration,  à  la  vue  de  h  magniFcence,  qui 
{uit  les  plaifîrs  des  Princes,  haifTent  en 
même  temps  la  moleiTe  &  la  lâcheté  qui 
y  eft  attachée. 

Et  en  effet,  il  ne  fut  jamais  de  chan- 
gement plus  prodigieux  que  celui  de 
Henry  III.  -On  ne  reconnoilToit  plus 
dans  fa  perfonne  le  Vainqueur  de  Jar- 
nac,  &  de  Montcontour ,  3c  il  efl  in- 
concevable combien  le  Roy  de  France 
étoit  en  lui  au-defTous  du  Duc  d'An- 
jou. Or  d'où  vient,  à  vôtre  avis,  cet 
amour  du  peuple  même,  pour  celui  qui 
fuit  les  voluptés  5  &  fon  aver-Hon  pour 
ceux  qui  s'y  plongent ,  fi  ce  n  eft  de  cet 
inftinfl  8c  de  ce  (entiment  (êcret ,  dont 
on  ne  peut  fê  défaire  ,  qui  eft  qu'il  n'y 
a  rien  en  elfet  de  plus  indigne  ,  ni  de 
plus  contraire  à  nôtre  nature  que  les 
plaifîrs. 

Et  certainement  nous  ne  devons  ten- 
dre à  rien  de  bas  ni  de  rampant  j  mais 
écartant  de  nôtre  efprit  tout  ce  que  la 
concupi(cence  y  mêle  de  groffier ,  d'im- 
pur, &  de  terreftre,  il  faut  le  porter 
aux  chofès  divines  &  égales  à  la  digiiâ- 
te  de  fon  origine.  En  un  mot ,  on  doit 

ùnê 
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fans  cefTe  Cq  tenir  élevé  vers  le  Ciel ,  de 
toujours  enBé  de  ce  noble  orgueil  5  qui 
regarde  au  -  defTous  de  foi  toutes  hs 
chofès  de  la  terre  :  or  cela  ne  fc  peut 
que  par  1  eloignement  des  plaifirs. 

Pendant  que  nos  fèns  font  enchan- 
tez &  fàifis  par  une  volupté  univerfèllcj 
il  efl  impoffible  que  nous  fbions  à  nous, 
&  d'abord  nous  faisons  banqueroute  , 
non  feulement  à  l'honneur ,  mais  enco- 
re à  nos  dernières  efperances,  L  ame 
enyvrée  alors  par  tant  de  douceurs  em- 
poifonnées ,  chancelé  dans  le  chemin 
rude  &  efcarpé  de  la  vertu.  Elle  tache 
en  vain  de  fè  retirer  de  ce  précipice,  el- 
le y  revient  nece/Tairement  entraînée 
par  un  charme  qu'elle  connoît ,  &  qu  el- 
le ne  peut  plus  éviter  ;  (èmblable  à  ces 
malades  qui  veulent  fè  fôulever,  &  qui 
après  avoir  Fait  quelques  efforts ,  retom- 
bent tout  à  coup ,  abbatus  par  leur  pro- 
pre FoiblelTe. 

Si  donc  la  volupté  nous  dégrade,  en 
fouillant  notre  ame,  il  eft  jufte  de  con- 
clurre  que  c'eft  un  crime  de  s'y  attaci^cr: 
car  enfin  ,  nous  ne  fbmmes  pas  à  nous , 
nous  ne  fbmmes  pas  les  maîtres  de  ^os 
perfonnes  3  mais  ceft  Dieu  qui  Tef}, 
parce  que  nous  fommes  fbn  ouvrage. 

H  z  Èft- 
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Eft"CC  à  nous  de  fouiller  cet  ouvrage 
par  des  tâches  honteufès  ,  fi  félon  tou- 
tes hs  loix  nous  ne  pouvons  défigurer 
les  membres  de  notre  corps,  pouvons- 
nous  déhgurer  notre  ame ,  qui  reprefên- 
te  fon  Créateur ,  &  ternir  les  traits  de 
cette  reflemblance. 

Apres  tout  ,  c*eft  une  extravagance 
bien  pitoiable,  que  de  hazarder  fon  fs^ 
lut  pour  une  chofè  qui  ne  peut  même 
nous  rendre  contens  en  ce  monde.  La 
volupté  eft  un  tiran  infatiable  ,  qui  de- 
mande toujours,  &  qui  neft  jamais  (à- 
tisfait  y  &  il  eft  à  coup  fm  plus  facile 
detre  heureux,  en  fè  pafTanî  dzs  piai- 
firs  5  qu'en  hs  pofledant. 

Nous  voions  une  infinité  de  gens 
pauvres  ,  qui  vivent  fans  en  goûter  au- 
cun 5  &  cependant  ils  n  en  font  pas 
moins  tranquiies ,  ils  ne  fbngent  pas 
feulement  qu'ils  ea  font  privez  ;  vous 
me  direz,  peut-être,  limpuifTance  les 
chagrine.  Je  crois  que  vous  vous  trom- 
pez; cette  impuiiTance  calme  les  defirs^ 
au  lieu  que  le  pouvoir  d  y  ftisfaire  les 
irrite.  En  tout  cas,  ce  n'eft  p2s  une  fi 
grande  mifere,  de  ne  pouvoir  ce  qu'on 
veut  5  que  de  vouloir  ce  qu'on  ne  doit 
pas^  Malheureux  ceux  qui  ont  la  li- 
berté 
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terté  d  être  méchans  !  Plus  malheureux 
encore  ceux  qm  ufent  de  cette  liber- 
té ! 

Renonçons -donc  à  des  charmes ,  qui 
font  tout  enfêmblc,  &  fi  inutiles  pour 
nôtre  Félicité  en  ce  monde ,  &  fi  dan- 
gereux pour  l'autre.  Il  efl  aifé  de  les 
laiiïer  fi  on  veut  :  bien  (ôuvent  on  les 
quitte  ,  parce  qu  on  en  eft  las.  Pour- 
quoi ne  pas  faire  par  vertu  ce  que  Ton 
fait  par  dégoût  ? 

Le  plaifir  sechapo,  s'écoule  vite,  & 
il  ne  laiflè  après  foi  aucune  trace  de 
douceur  ;  mais  feulement  le  repentir. 
Au  contraire,  la  pieté  qui  accompagne 
une  vie  auftere  eft  fôlide  j  die  comble 
l'efprit  d'une  fatisfa(ftion  permanente, 
que  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu 
confirme ,  &  ne  troublent  jamais. 

Il  eft  vrai  que  naturellement  nous 
tendons  tous  à  la  félicité ,  nous  ne  pou- 
vons y  arriver  pir  le  plaifir.  Un  Chrê^ 
tien  n'a  pas  be(bin  des  faveurs  de  la 
volupté  &  de  la  fortune  pour  être  h  u- 
reux  ;  il  l'eft  ,  parce  qu  il  eft  Chrétien, 
&  comme  plus  il  vit  aufterem-  îit,  plus 
il  mérite  ce  titre;  fa  joïe  eft  oa^fiite 
dans  les  (ôuffrances  ,  dar.s  les  maux, 
^ans  tout  ce  qui  morcifie  le^  Cens  ^  d 

eft 
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eft  heureux  dans  les  fupplices  &  dans 
la  mort  même,&:  les  Martyrs  ont  por- 
té cette  félicité  jufque  fur  les  roiies  & 
fur  les  bûchers,  C  eft  en  pratic^uant  ces 
aufterités  qu'on  imite  ces  Martyrs ,  ôc 
qu  on  va  comme  eux  la  tête  haute  &  le 
courage  élevé ,  au  lieu  que  ceux  qui  font 
cnfevelis  dans  Us  délices  ,  rampent  ôc 
baifènt  triftement  la  terre. 

Dieu  en  nous  faiiânt  hommes  & 
Chrétiens ,  nous  donne  un  grand  per- 
fbnnage  à  reprcfênter.  11  faut  que  nous 
le  foutenions  par  toute  nôtre  conduite. 
Comme  rien  ne  feroit  fi  ridicule  fur  un 
théâtre  ,  que  de  voir  un  Adeur ,  qui 
aïant  à  joiier  un  rolle  de  Roy,  feroit 
les  aiflions  d  un  valet  :  De  même  rien 
n'eft  fi  honteux  à  Thomme  que  de  faire 
le  perfbnnage  des  bêtes  ,  en  fê  livrant 
comme  dhs  à  la  /ènftalité.  Nous  fe- 
rions encore  plus  convaincus  de  ceci ,  fi 
nous  confiderions  ,  que  la  vie  ,  ainfi 
qu'une  pièce  de  théâtre  ,  a  le  dernier 
aâc  5  qui  efi  la  mort ,  où  Iqs  plaifirs  ne 
nous  accompagneront  pas,  &  où  il  ne 
nous  en  reftera  que  des  remords  pleins 
de  fraieurs. 

Que  faut  -  il  donc  faire  ?  Fuir  la  vo- 
lupté comme  un  poifon  &  une  pefte. 
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ne  croire  rien  cligne  de  foi ,  que  ce  qui 
eft  digne  du  Chrétien.  Nous  devons 
fonger  qu'on  ne  peut  donner  à  (on  corps 
^ue  ce  qui  eft  necelîâire,  non  pour  en- 
tretenir cette  prifbn  palTagere  ,  mais 
•{êulement  pour  ne  la  pas  laiflir  périr. 
Sur  tout  il  faut  bannir  de  nos  di (cours 
le  mot  de  pîaiHrs ,  fi  nous  voulons  non 
feulement  vivre  en  Chrétien ,  mais  n*ê- 
me  parler  chrétiennement. 

Il  eft  bien  honteux  que  ce  langage 
fbit  devenu  (i  commun  ,  &  qu'on  ait 
confâcré  parmi  nous  comme  à  Cithere 
&  à  Paphos  3  les  jeux ,  les  ris  ,  les  a- 
mours,  les  grâces,  les  agrémens.  Ce 
n  eft  pas  en  leur  (bcieté  qu'on  peut  aller 
au  Ciel ,  &  1^  &Iut  ne  fe  trouve  pour 
l'ordinaire  que  parmi  les  defêrts  ,  & 
dans  les  haires  &  les  cilices. 

îl  faudroit  vivre  de  forte  que  la  vo- 
lupté intimtdée  par  la  fâint:ré  de  nos 
mœurs  ,  n'osât  approcher  de  cœurs  (i 
purs  &  fi  aufteres  5  elle  ne  nous  vain- 
queroit  pas  fi  nous  ne  le  voulions  bien  ; 
mais  nous  lui  tendons  les  mains ,  nous 
courons,  pour  ainfi  dire,  au-devant  de 
fon  joug  j  parce  qu'il  eft  (èmé  de  quel- 
ques faux  briilans,  comme  Ci  un  piège 
couvert  de  fleuis  en  faifoit  moins  tom- 
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ber,  ou  que  la  chute  en  fut  moins  fu« 

nelte. 

Faut -il  qiie  dun  efprit  tout  divin, 
nous  en  fartions  pour  tout  éloge  ,  un 
habile  ouvrier  &  un  fubtil  inventeur 
des  plaifirs  ?  C  eft  trop  plonger  dans  la 
boue  &  dans  l'ordure  ,  cet  Eftre  celefte 
-qui  eft  fait  pour  briller  un  jour  dans  le 
fèin  de  celui  qui  la  créé. 

Dieu  dont  nous  fbmmes  les  temples, 
ne  peut  habiter  où  la  volupté  demeure 
comme  maîtrefle  &  comme  le  fouve- 
rain  bonheur,  Croiez  -  moi ,  toute  nô- 
tre félicité  en  ce  monde  >  eft  de  fônger 
à  celle  qui  nous  attend ,  Se  à  nous  en 
rendre  dignes  ^  à  méditer  fans  ccfTe  hs 
vérités  éternelles  ,  &  à  ne  faire  retentir 
dans  nos  airs  pieux  &  dans  nos  entre- 
tiens 5  que  les  Loi^anges  &  la  Loi  de 
Dieu,  Voilà  ce  qui  vous  peut  condui- 
re à  un  bonheur  incorruptible. 

C'eft  dans  ce  monde  que  nous  avons 
commis  le  péché  ;  c'elt  dans  ce  monde 
que  nous  devons  1  expier,  &  pour  le 
dire  hardiment,  c'eft  un  crime  pour  un 
Chrétien  ,  que  de  vouloir  être  ce  qui 
s'appelle  heureux  fur  la  terre.  N'imi- 
tons pas  le  premier  des  hommes.  Wn 
limQflQ  plaifir  nous  a  perdus,  nous  ré- 
concilia- 
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concilierons -nous  avec  nôtre  ennemi 
mortwi  5  ne  /bngeons-nous  p2S  à  quel 
piix  nous  avons  été  rachetez ,  &  pou- 
vons-nous encore  aimer  une  chofe  qui 
a  coûté  la  vie  à  Jésus- CmpvI  st. 

Et  quelque  /âint  que  fôit  ce.  tranC- 
port ,  qui  a  fait  trouver  heureulè  une 
faute  qui  nous  a  procuré  un  fi  grand 
Rédempteur ,  nous  devons  confiderer 
que  ce  Maître ,  qui  eft  Ci  digne  de  nô- 
tre admiration  &  de  nôtre  reconnoiflan- 
ce ,  eft  digne  aufïi  de  nôtre  douleur. 
Nous  devons  également  en  jouir  &  en 
pleurer  :  çnEn^  fbngeons  qu'un  homme 
fortant  d^s  bras  de  la  volupté,  ne  /çau- 
roit  être  icf^ù  en  ceux  de  Jésus- Christ, 
&  les  taches  des  plaifirs  criminels  en 
effacent ,  ou  du  moins  en  couvrent  les 
marques  précieufts. 

Si  donc  ks  plaiiîrs  étouffent  la  rai- 
fbn,  s'ils  nous  font  perdre  les  vertus  mo- 
rales &  les  chrétiennes,  &  enfin  s'ils  nous 
dégradent  encierement,  je  ne  fçai  com- 
ment on  s  y  peut  abandonner.  Il  eft: 
bien  honteux  qu'il  faille  tant  crier  con- 
tre une  choie  il  dangereufè  ,  &  qu'il 
m'en  ait  coûté  à  moi  un  Sermon ,  peut- 
être  auiïi  inutile  que  celui  que  nous  ve- 

I  nons 


88  Dialogues 

nons  d'entendre ,  &  fans  doute  auflTi  en- 
nu  ieux. 

Oui,  à  ce  que  je  vois,  les  mauvais 
exempks  font  contagieux ,  dit  d'Ablan- 
court  en  fouiiant ,  de  ce  dernier  trait, 
ôc  voici  une  addition  de  Sermon  ,  qui 
n'eft  pas  méchante.  Gr:!nd  Dieu  ,  quel- 
le morale  !  quelle  /êverité  !  Vous  n.ous 
renvoiez  d'abord  dans  les  defèrts  de  Ja 
Thebaide  >  fans  confiderer  que  û  l'on 
vous  obéit,  ce  ne  feront  bien- toc  plus 
■des  deferrs^ 

il  fèmbie  ,  à  vous  entendre  parler, 
qu'on  ne  peut  être  Chrétien  qu'entre 
hs  rochers  ,  Se  parmi  les  bêtes  farou- 
ches; vous  exilez  fans  pitié  la  Religion 
hors  de  nos  Villes  ,  qife  vous  voïez 
pourtant  fi  remplies  d  Autels ,  d'Images 
&  de  Temples  ,  quon  peut  dire  que 
tout  eft  plein  de  Jésus  -  Christ,  il 
faut,  s'il  fè  peut  faiic,  adoucir  cet  ^r- 
rêt  terrible  ,  &  répondre  à  votre  Sermon 
de  point  en  point. 

Mais  avant  que  d'aller  plus  loin ,  je 
me  crois  obligé  de  vous  dire  que  la 
Religion  ,  à  laquelle  je  fuis  attaché 
maintenant,  ne  doit  point  me  faire  per- 
dre créance,  ni  me  rendre  fufped  fur 
ceiK  matière.     Vous  connciilez   mon 

cœur, 
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cœur,  &  d'ailleurs  je  fuis  perfuadé  que 
vôtre  Religion  &  la  mienne  ne  différent 
point  touchant  Jes  mœurs  ,  que  cette 
queftion  regarde  uniquement. 

Toutefois,  pour  vous  ôter  tout  pré- 
texte ,  je  vous  déclare  que  je  veux  pui- 
fêr  mes  raifbnnemens  &  mes  exemples 
dans  vôtre  Religion  ,  &  prendre  pour 
mes  preuves ,  des  principes  que  vous  ne 
{çauriez  contefler.  Ma  caufè  cft  fi  bon- 
ne j  que  je  ne  refu/ê  point  le  témoigna- 
ge de  mes  propres  âdver/àires. 

Premièrement ,  je  fçai  bien  que  l'hom- 
me n  eft  point  Fait  pour  le  plaifir ,  qu'il 
ne  doit  point  vivre  pour  le  plaifir ,  & 
qml  eft  né  pour  un  plus  grand  objet. 
Mais  quoiqu'il  ne  doive  pas  le  regarder 
comme  fà  lîn  ,  ni  même  comme  un 
bonheur ,  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  n  en 
puiflfe  ufer  comme  d'un  adoucilTement 
à  fès  peines.  L'homme  eft  grand ,  no- 
ble, excellent,  mais  il  eft  foible  auffi  ; 
fes  travaux  ne  peuvent  être  continuels, 
&  il  eft  neceflaire  que  Ces  cfprits  lafTez 
&  épuifêz  par  tant  de  fatigues  &  de 
chagrins  qui  l'environnent  ,  fè  renou- 
vellent dans  quelqae  amufêment  agréii- 
ble  &  tranquile. 

Amfi  je  demeure  bien  d'accord  avec 
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vous,  que  la  vertu,  &  même  un  travail 
honnête ,  font  préférables  aux  divertiffe- 
mens,  &  s'il  ny  avoit  pas  un  milieu 
entre  une  vie  remplie  de  délices  ,  mais 
(ans  vertu ,  &  une  vie  (ans  nuls  plaifirs, 
mais  accompagnée  d'honneur  &  de  pie- 
té, je  n  héfiterois  pas  un  moment  à  choi- 
fir  celle-ci. 

Mais  grâces  au  Ciel ,  il  n  eft  pas  im- 
poiTible  d'être  fort  honnête -homme  de 
fort  Chrétien ,  en  joiiiflant  de  quelques 
douceurs  ,  pourvu  qu'on  y  garde  des 
mefures.  Quoique  la  vertu  foit  (ans 
comparaifon  plus  eftimable,  il  ne  s  en- 
fuit pas  que  tout  plaifir  foit  criminel, 
&  il  ell  aifè  de  montrer  qu'il  n  y  a  que 
l'abus  qui  en  (bit  condamnable. 

Car  en  premier  lieu  ,  vous  /çavez 
qu*il  eft  permis  de  vivre  conformément 
â  la  nature  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que 
Dieu  même,  ou  la  Loi  qu'il  a  àiCïéc  à 
toutes  chofès  en  les  ciéant.  Cet  in- 
flin(îl  &  ces  mouvemens  fècrets  qu'il  a 
imprimez  dans  chaque  animal ,  (clon  les 
différentes  efpeces,  font  des  droits  fa^ 
crez  3  qu'on  peut  &  qu'on  doit  fuivre  ; 
il  n'y  a  qu'à  ks  bien  démêler  &  à  con- 
noître  ce  qui  eft  effectivement  de  la  na- 
ture.    Mais  Dieu  l'a  marqué  par  tant 
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de  fignes  ,  qu'il  eft  impoiTîbis  de  s'y 
tromper  5  Jors  qu'on  y  veut  faire  arten- 
tion. 

Or  il  n  y  â  pis  de  fentiment  plus  na- 
turel à  rhomme  que  celui  du  pidifir,  Se 
cela  fe  juftifie  par  mille  preuves  :  car 
nous  voions  généralement  que  tous  les 
peuples  de  la  terre,  quoique  d'ailleurs  Cï 
differens  de  moeurs, de  climats,  de  loix, 
ôc  de  coutumes  ,  s'accordent  pouit  nt 
en  ce  point  d'aimer  le  plaifir.  Ils  dif- 
férent quelquefois  dans  les  manières  d'en 
joiiir  ,  mais  ils  f^nt  très  -  femblables 
dans  l'efienriel.  Si  le  con/êntement  uni- 
verfèl  de  tous  les  hommes  fur  une  mê- 
me chofe ,  eft  la  voix  de  la  nature ,  fon 
intention  fur  cette  matière  ne  peut  être 
prouvée  par  un  figne  plus  clair  &  plus 
certain. 

Auffi  on  na  qu'à  fe  confulter  foi- 
même  ;  que  chacun  Ce  fonde  ,  &  il 
trouvera  en  foi ,  je  ne  fçai  quel  pen- 
chant &  un  fond  inépuifable  d'amour 
pour  tout  ce  qui  plaît.  Les  ag^émens 
nous  attirent  à  eux  pir  des  charmes  (î 
puifTans  &  fi  inévitables ,  que  céï  picC- 
que  faire  violeiice  à  fon  inftinâ:  que  d'y 
refluer  ;  nous  fommes  à  peine  dans  le 
inonde  que  nous  donnons  des  marques 
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de  cette  inclination ,  nous  la  fuçons  avec 

le  lait. 

Car  il  faut  s'approcher  des  berceaux 
pour  connoîrre  ce  que  veut  la  nature, 
parce  que  c'eft  dans  les  en  fans  quelle 
agit  avec  plus  de  liberté,  elle  fê  décou- 
vre à  eux  fans  fard  &  toute  nuë  ^  en 
(brte  qu'on  p-^ut  dire  qu'ils  font  les  mi- 
roirs de  la  nature.  Je  ne  parle  point 
du  plaifir  de  la  bouche  ,  &  dos  autres 
commodités  de  la  vie.  auxquels  ils  font 
extrêmement  (ênfibles.  Mais  à  peine 
peuvent -ils  ouvrir  les  yeux  &  fe  re- 
muer, qu'ils  courent  aux  divertiiTemens. 
Ils  fe  réjouiflfent  à  la  vue  des  chofês  a- 
gréables ,  qu'ils  diftinguent  fort  bien  des 
objets  rebutans ,  dont  ils  fè  détournent 
d'eux-mêmes.  Ils  courent  avidemment 
après  ks  jeux ,  ils  font  ingénieux  à  les 
inventer  ,  &:  ils  y  apportent  une  appli- 
cation admirable  ,  ils  ne  fonr  point  en- 
fans  fur  ce  point ,  &  les  perfonnes  les, 
plus  avancées  n'en  feroient  pas  davan- 
tage. 

PalTez  plus  loin ,  vous  trouverez  qu  a 
mefiire  que  les  années  croiflent,  l'amour 
des  plaifirs  croît  auffi  ;  ils  font  difFe- 
rens  à  la  vérité  félon  les  temps ,  &  cha- 
que âge  en  a  qui  lui  font  propres ,  mais 

ce 
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ce  font  toujours  des  plaifirs  ,  tant  il  efl 
vrai  que  ce  de/k  eft  (î  enraciné  dras 
nous  3  qu'il  nous  accompagns  durant, 
toute  nôtre  vie,  &:  ne  finit  quavec  elle. 
Mais  ce  qui  marque  encore  mieux  Tin- 
ftin.{l  de  la  nature  ,  cVft  la  conduite 
quelle  tient  à  nôtre  égard.  Api  es  nous 
avoir  infpiré  un  violeur  attachement  à 
la  vie ,  elle  a  mis  dans  ks  chofcs  qui  Ja 
fôutiennent  un  agrément  propre  à  atti- 
rer 1  nomme,  &  dans  l'homme  une  diC- 
pofition  à  fèntir  c^t  agrément ,  &  une 
extrême  avidité  à  le  chercher. 

M-iis  afin  que  chaque  particulier  ne 
Cq  bornât  pas  à  Cq  confêrver  lui  -  même 
feulement,  dk  a  donné  à  tous  ks  hom- 
mes un  defir  extrême  de  fê  perpetu.r, 
&C  des  qualités  propres  pour  cela  ;  dans 
cette  vue  elle  a  inipiré  dés  le  commen- 
cement à  l'homme  &  à  la  femme  une 
inclination  réciproque  l'un  pour  l'autre, 
&  elle  a  attaché  a  cette  union  le  plaiflx 
le  plus  vif ,  le  plus  doux  ,  le  plus  tou- 
chant qu'il  fut  capable  de  fentir» 

Ce  n'eft  pas  tout ,  comme  les  hom- 
mes ne  pouvoient  pas  vivre  tout  fêuls, 
&  que  la  nature  ks  avoit  deftinez  à  de- 
meurer enfèmble ,  afin  de  lier  cette  fo- 
^eté ,  &  d  y  inviter  chacun ,  dk  a  eu 
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foin  de  les  former  pour  le  corps  Sc  pour 
refprit,  de  manière  qu'ils  puflênt  être 
agréables  les  uns  aux  autres.  Nôtre 
corps  &  nôtre  cfprit  font  labregé  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  &  de  charmant 
dans  tout  l'Univers ,  &  Thomme  eft  ici 
le  plus  beau  fpc£tr.dQ  que  Ihomme  puit 
fe  avoir.  Quelle  taille ,  quelle  forme 
de  vifige  Se  de  traits, quelle  proportion 
de  membres,  accompagnée  de  je  ne  fçat 
quelle  grâce  /êcrette  &  (î  touchante, 
qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  pîaiie  davaiï- 


tage? 


D'ailleurs  ,  nous  trouvons  un  agré^ 
ment  infini  dms  l'entretien,  dans  les  dif^ 
cours  les  uns  des  autres  ;  il  y  a  dans 
les  petites  manières  qui  échapent,  dans 
l'air,  dans  le  gefte,  Sc  même  dms  la 
voix  hunnaine  ,  un  charme  particulier, 
ce  qui  ne  fe  fait  pas  feulement  fe  tir 
quand  on  chante ,  mais  encore  quand 
on  parle ,  èc  principalement  dans  les 
femmes. 

Tout  cela  n  a  été  ainfi  difpofè ,  avec 
une"  prudence  fi  exqurlê  ,  qu  afin  que 
nous  fufTions  attirez  à  nous  chercher ,  à 
nous  unir  ,  &  que  nous  aimafifions  à 
trouver  nos  befbins  où  nous  trouvions 
nos  plaififs.    Car  ce  qui  eft  admirable, 

ceft 
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c'eft  que  Dieu  n'a  rien  fait  de  necefTaire 
qui  ne  (oit  agréable  en  même  temps. 
Plus  une  choie  eft  necelîaire,  plus  elle 
eft  délicieufê  ;  en  forte  qu'il  eft  impôt 
fible  de  feparer  le  plaifir  de  tout  ce  qui 
fait  /ub(îfler  le  genre  humain. 

De -là  même  il  s'enfuit  que  le  defir 
de  fa.  conver/âtion ,  &  la  crainte  de  Ta 
mort  5  qui  eil  de  tous  les  (êntimens  le 
plus  naturel  &  le  plus  vif,  renferme  en 
foi  de  nece/Tité  l'amour  du  plaifir ,  Se  de 
ce  qui  en  donne ,  puifque  la  mort  ne 
s'évite  point,  &  que  la  vie  ne  le  peut 
abfolument  confèrver  que  p^r  àçs  mo- 
ïens  auxquels  Dieu  a  attaché  quelque 
douceur.  Si  donc  pour  être  Chrétien 
il  falloir  renoncer  a  tout  ce  qui  plaît, 
il  fâudroit  au!Î)  renoncer  à  foi ,  à  la  con- 
ferv  ation  de  fa  perfonne  ,  à  la  focieté  j 
ce  qui  entraîneroit  l'extindion  de  tous 
les  hommes. 

Mais  pour  étendre  un  peu  plus  ce 
que  j'ai  dit  >  rien  ne  découvre  mieux  à 
mon  Cens  l'intention  de  la  n^^ture  for 
cette  matière ,  que  toutes  les  cho(ès  qu'el- 
le a  p  oduites  ;  il  n'y  en  a  prelque  pas 
une  (èule  à  quoi  elle  n'ait  attaché  de 
lagrément.  Voiez  la  terre,  l'étonnan- 
te quantité  d'arbres,  de  plantes,  d'anf- 
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maux  5  de  fieurs ,  &  de  fruits ,  dont  quel- 
ques-uns contentent  tout  à  ia  fois  ,  la 
vue,  le  goût,  1  odorat 3  &  tous  ks  fèns. 
La  mer  eft  pleine  de  mille  chofês  déli- 
cieufes  &  utiLs. 

Et  les  Cieux ,  les  aftres ,  les  feux  di- 
vers qui  y  nailTent  ;  toutes  ces  beautés 
infinies  qui  y  font  étalées  fans  ceffe  & 
fi  diverfement  >  donnent  -  elles  un  mé- 
diocre plaifir  aux  yeux,  même  les  moins 
intelligens. 

Je  vous  défie  de  tourner  votre  vue  ea 
quelque  endroit  que  ce  (bit ,  fans  trou- 
ver quelque  objet  qui  l'attache  &  qui  la 
réjouifle.  A  chaque  pas  qu'on  fait ,  on 
met  le  pied  fur  quelque  beauté ,  S>c  fur 
quelque  cho(è  de  doux,  La  nature  Cq 
plaît  à  nous  fai^e  toujours  quelque  nou- 
velle amitié  ;  elle  efl  une  fburce  inépui- 
(àble  de  délices,  elles  lui  fortent  de  pat 
tout;  ch'que  fdifon  a  les  fiennes  ,  afin 
que  la  variété  &  1^  nouveauté  nous  ré- 
joililTent  autant  que  l'abondance,  Ea 
un  mot,  la  libéralité  de  la  nature  égale 
fcs  richefTes,  &  il  eft  impofTible  de  fê 
fâuver  de  tant  de  plaifirs  qui  vous  en- 
tourent de  toutes  parts ,  qui  s'olfrent  ea 
foule ,  6c. qui  fcmblent  même  vous  cher- 
cher. 

Aflii- 
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Affurément ,  fi  Dieu  nous  avoit  vou- 
lu interdire  tout  -  à  -  fait  la  jouiflancc 
des  cIio(ês  agréables ,  il  ne  nous  les  au- 
roit  pas  données  avec  tant  de  profufion, 
&  il  n'en  auroit  point  fait  naître  5  il 
nous  auroit  borné  lui-même  au  pnr  ne- 
cciTaire.  Nous  n'avions  befoin  abfolu- 
ment  pour  vivre,  que  de  pain  &  d'eau, 
&  de  quelques  peaux  de  bêces  ;  c  pen- 
dant il  lui  a  plu  de  produiie  cent  Fois 
plus  de  chofes  pour  le  (èul  plaifir,  quil 
n  y  en  a  pour  la  fimple  utilité. 

En  bonne  foi ,  croirons  -  nous  que 
Dieu  ait  créé  tout  cela  pour  nous  per- 
dre ?  a-t-il  peint  ks  fleurs  de  couleurs 
fi  vives  &  Cl  aimables  pour  nous  em- 
poifonner  ?  Et  en  un  mot ,  nous  a- 1-  il 
tendu  des  pièges  dans  cette  prodigieufe 
quantité  de  chofês  délicieufès  qu'il  nous 
offre  par  tout  ? 

N'aïons  pas  un  intiment  fi  bas  &  fi 
injufte  de  la  Divinité,  il  vaudroit  mieux 
que  nous  n'euflTions  jamais  été,  que  d'ê- 
tre réduits  à  ne  pouvoir  fubfifter  que  pat 
des  chofo  douces,  &  en  même  temps 
criminelles.  Si  nous  étions  dans  cette 
mi  (érable  condition  ,  il  faudroit  fans 
doute  adorer  Dieu  ;  mais  ce  ne  pourroit 
être  qu'en  gemiflant, 

D  un 
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D'un  autre  côté  il  ne  (êroit  pas  moins 
abfurde  de  dire  que  Dieu  ait  créé  tou- 
tes ces  chofês  inutilement.  Non  ,  fans 
doute,  tout  eft  deftiné  pour  nôtre  ufâ- 
ge  5  tant  d'objets  doux  &  merveilleux 
tout  enfèmble,  n'ont  pas  été  hits  pour 
un  finiple  fpectacle ,  ou  par  hazard.  Ces 
biens  nous  (ont  donnez  par  une  main 
trop  bonne;  ce  font  des  préfens  qui 
nous  viennent  d'une  libéralité  prémédi- 
tée, 3c  d'une  ùgefk  qui  a  les  yeux  tou- 
jours ouverts  fur  nos  befoins  &  fur  nô- 
tre foiblelTe. 

Si  cela  eft  ainfî ,  &  que  toutes  chofês 
aient  été  faites  à  deiTein  pour  nous  ,  il 
faut  en  condamner  la  nature,  qui  ne  les 
a  produites  que  pour  nôtre  ufage  ;  on 
ne  peut  crier  contre  ceux  qui  en  ufènt 
avec  modération  :  &  fans  mentir  ,  il 
feroit  bien  ridicule  que  nous  ,  qui  ne 
cefTons  jamais  de  demander  à  Dieu  de 
nouvelles  grâces ,  reFufafTions  celles  qu'il 
nous  fait  tous  ks  jours  ,  fans  que  nous 
les  demandions. 

Du  refte,  tout  ce  que  j*ai  dit  jufqu'à 
prefent ,  me  paroît  fi  vrai ,  que  je  fuis 
ps:  (iiadé  que  vous  en  avez  fenti  la  preu- 
ve en  vous  -  même ,  à  mefure  que  je  le 
difbis  ;  car  il  me  femble  que  tout  ceci 
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eft  puifé  dans  la  fôurce  de  la  nature  mê- 
me. 

Oui ,  oiii  5  dit  Patru ,  je  pen/è  en  vé- 
rité ,  que  vous  avez  entendu  la  voix  de 
la  nature ,  tant  vous  /çavez  bien  iès  fè- 
crets  ;  on  diroit  qu'elle  vous  a  ouvert 
fon  fcin  ,   &  vous  a  ài6té  clic  -  même 
vos  maximes  &  vos  raifôns.    Courage, 
continuez,  vous  nous  allez  dire  de  bel- 
les chofcs   fur   la  foi  de  vôtre  nature. 
Vous  nous  allez  mener  comme  par  la 
main  dans  le  féjour  &  à  la  pleine  poC 
ièiTion  de  la  félicité  ^  mais  il  me  vient 
une  petite  difficulté  ,  &  je  crains  bien 
qu'elle  ne  nous  arrête  en  chemin, 
.    Premièrement  ces  carrelles  de  la  na- 
ture ibnt  aufîi  dangereulês  que  celles  de 
ces  mères  indulgentes  ,  qui  gâtent  les 
enfans  par  trop  de  douceurs.  D'ailleurs, 
il  me  iemble  que  cet  inftind  que  vous 
dites,  ce  goût ,  cet  attachement  des  hom- 
mes pour  ks  plaitlrs,  ne  vient  pas  de  la 
bonne  &  faine  nature ,  mais  de  la  na- 
ture corrompue  par  le  pechc.    Hé  bien  l 
interrompit  d'Ablancou;  t ,    examinons 
Thomme  avant  /à  chute  ,  Se  voions  fi 
en  cet  état  innocent ,  il  étoit  fait  pour 
ne  joiiir  d  aucuns  plaifirs.  Je  vois  pour* 
tant  que  Dieu  ne  |  eût  ^as  plutôt  créé , 
'vJrwv«rsi^^^55^        qu'il 
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qu'il  le  mit  dans  un  lieu  de  délices, 
qu'on  appelle  expreffémenc  un  lieu  de 
volupté.  C'étoic  un  grand  jaidin  ad- 
mirable ,  arrofé  deiîeaux  fleuves ,  &  rem- 
pli des  fruits  les  plus  exquis,  il  lui  or- 
donna d'en  manger. 

Sans  doute ,  que  pour  le  rendre  ca- 
pable de  joiiir  de  ces  délices,  il  lui  en 
donna  dés  lors  le  g^ût,  avec  l'inilinifl 
&  remprefTement  de  les  chercher,  au- 
trement elles  lui  euiTent  été  inutiles. 
Voilà  donc  déjà  l'amour  des  plaifirs, 
c'eft  -  à  -  dire  ,  des  chofês  agréables  que 
Dieu  jette  d'abord  dans  le  cœur  de 
l'homme  innocent  avec  tous  les  moïens 
imaginables  de  fatisfaire  à  cette  inclina- 
tion 5  c'eft-là  le  premier  fêntiment 
qu'il  lui  imprime. 

Pour  rendre  la  polTefTion  de  ces  biens 
plus  douce ,  il  y  ajouta  le  plaifir  de  la 
focieté  j  &  il  lui  donna  une  femme , 
pour  laquelle  il  lui  infpira  dés  le  même 
inftant  un  attachement  Ci  vif  d)C  fi  ten- 
dre, qu'Adam  ne  pût  s'empêcher  d'en 
lailTer  échapper  d'abord  des  marques  par 
fes  paroles. 

Dieu  lui  commanda  même  de  travail- 
ler dans  ce  jardin  délicieux ,  &  de  le  cul- 
tiver, afin  que  par  cette  agréable  viciffi* 
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tude,  &  par  un  amufêrnent  fi  doux ,  Ces 
plaifirs  fuflent  plus  diverfifiez ,  &  fâ  fé- 
licité plus  accomplie,  car  le  travail  n  eft 
pas  proprement  une  peine  en  foi ,  il  n'cft 
devenu  une  peine  que  parce  quM  efl  ac- 
compagné de  fueurs  &  de  fatigues,  & 
qu  étant  abfblument  neceflaire  &  fou  vent 
infrudueux ,  il  eft  fuivi  d  une  inquiétu- 
de très  -  chagrinante. 

Bien  loin  donc  que  Inomme  inno- 
cent ne  dfit  jouir  d'aucune  douceur , 
qu  au  contraire ,  il  n'a  perdu  celle  de  ce 
lieu  charmant  quen  perdant  Con  inno- 
cence :  or  cette  inclination  dure  encore 
après  nôtre  chute. 

Car  il  ne  faut  pas  croire ,  à  non  fens, 
que  le  péché  ait  détmit  nôtre  première 
nature.  Il  n  a  fait  que  la  corrompre , 
tous  (es  mouvemens  reftent  encore,  quoi 
qu'à  la  vérité  enveloppez  &  confondus 
dans  cette  horrible  corruption  ,  qui  a 
gagné  le  delTus,  Ceft  de  l'or,  qui  n'a 
point  encore  pafTé  par  le  feu  ,  qui  eu 
tout  à  fait  confondu  dans  la  craiTe ,  dont 
il  eft  environné  5  mais  qui  pourtant  ne 
l^ifle  pas  de  (ùbfîfter  à  part ,  bien  qu'il 
fbit  fi  fort  mêlé  parmi  la  terre ,  où  il  eft 
caché  5  qu'il  a  la  couleur  5c  la  figure  de 
la  terre  même. 

Si 
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Si  dans  un  vafè  rempli  d  une  liqueur 
précieufê  >  on  verfbit  quelque  chofè  qui 
en  gâtât  fa  bonté  naturelle,  cette  liqueur 
excellente  ne  laifleroit  pas  de  refter  en- 
core toute  entière  au  milieu  de  ce  mé- 
lange ;  en  (brte  que  fi  par  quelque  arti- 
fice on  venoit  à  feparer  ces  deux  liqueurs, 
on  pourroic  trouver  toute  la  bonne  fans 
qu'il  s'en  perdît  une  fwule  goûte.  De 
même  tous  ks  fèntimens  de  la  nature 
en  fa  pureté  nous  font  demeurez, quoi- 
que le  péché  nous  empêche  de  les  bien 
connoître  &  de  les  fuivre. 

De -là  vient  que  nous  avons  naturel- 
lement pitié  des  malheureux,  que  n  us 
aimons  à  faire  du  bien ,  que  nous  nous 
fçavons  bon  gré  den  avoir  fait  j  que 
nous  fbmmes  ravis  quand  nous  en  voions 
faire  aux  autres  5  que  nous  fêntons  qu'il 
y  a  un  Dieu,  &  qu'il  le  faut  aimer ,  eue 
nous  fommes  charmez  de  la  vertu,  pJC 
tout  où  nous  la  voions  ;  que  nous  ica- 
vons  qu'on  ne  doit  faire  aux  autres  >  que 
ce  qu'on  voudroit  qui  nous  fut  fait  à 
nous-  mêmes  :  De-  là  vient  encore  que 
nous  aimons  le  travail,  &  que  nous  ne 
pouvons  fupporter  une  entieie  oifiveté^ 
&  ds'lï  vient  aufli  que  nous  avons  du 
penchant  pour  le  plaifir ,  comme,  nous 

en 
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en  avions  avant  nôtre  défbbéifîànce  ;  en 
forte  que  cette  inclination  eft  née  de  là 
plus  pure  nature ,  &  non  p2s  du  péché. 

Toute  Ja  différence  qu'il  y  a ,  c'eft 
que  dans  hs  commencemens ,  cette  in- 
clination guidée  de  lefprit  de  Dieu,  8c 
agiflant  librement,  éroit  éclairée,  fàge 
&  toujours  renfermée  dans  les  objets 
légitimes  ,  &dans  la  mefure  qu'il  f.doitj 
depuis  elh  a  pris  le  change.  Cet  in- 
ftinâ:  5  déformais  déréglé  &  aveuglé, 
seft  précipité  dans  des  emportemens 
honteux  ;  nôtre  imagination  bleiTée, 
nous  a  porté  à  dçs  voluptés  extravagan- 
tes, &  toutes  de  pure  opinion. 

En  un  mot,  il  eft  vrai  que  le  péché 
détourne  /ôuvent  cette  inclination  des 
objets  innocens  à  dçs  objets  criminels. 
Mais  il  ne  s'enfuit  pas  quelle  n'ait  fâ 
fource  dans  la  nature  (èule,  &  pour  le 
dire  une  fois  pour  toutes ,  le  penchant 
au  plaifir ,  vient  de  la  nature  ;  la  mau- 
vaife  applicirion  de  ce  penchant  vient 
du  péché  ,  &  c'eft  ce  qu'il  ne  faut  pas 
confondre. 

Or  il  n'y  a  qu'à  revenir  à  ces  objets 
innocens ,  tels  que  Dieu  lui-même  nous 
â  montrez.  Et  comme  la  vue  de  tout 
ce  qu  u  y  avoit  de  charmant  fur  la  ter- 
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re,  les  fruits  les  plus  excellens,  la  (o- 
cieté,  la  tendrefle  pour  une  compagne 
légitime ,  le  travail >  ou  plutôt  un  agréa- 
ble amufement ,  étoient  permis  dans  1  e- 
tat  d'innocence  ;  aufTi  lufàge  de  toutes 
ces  choies  ne  nous  eft  pas  maintenant 
défendu  ,  pourvu  que  nous  y  fuivions 
les  règles  &  la  modération  neceiTiires. 
Pour  connoître  &  pour  obfèrver  ces  rè- 
gles ,  la  raifbn  de  ces  étincelles  de  vertu, 
qui  s  echapent  quelquefois  au  travers  de 
la  corruption  du  péché ,  ont  commencé 
à  nous  éclairer.  De-làf  vient  que  So- 
crate,  Ariftide,  Caton,  &  quelques  au- 
tres Sages  du  Paganifrne,ont  vécu  avec 
tant  de  vertu  &  d'intégrité ,  qu'on  eft 
fâché  qu'ils  n'aient  pas  été  nourris  dans 
le  culte  du  vrai  Dieu, 

Mais  tout  cela  ne  fuffiroit  pas ,  8c 
ces  lumières  n'étoient  pas  aflez  nettes 
pour  nous  faire  connoître ,  &  pour  ne 
nous  faire  aimer  que  ce  que  nous  de- 
vions. 

MoiCç  d'abord  5  &  Jésus- Christ 
enfuite  ,  font  venus  pour  defîller  nos 
yeux  5  &  en  nous  faifant  diftinguer  ce 
€\m  eft  véritablement  de  nôtre  nature 
d'avec  ce  qui  eft  du  péché ,  nous  faire 
fuivre  le  bien  6c  éviter  le  mal  >  ainfi  que 

nous 
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nous  eufTions  fait  avant  nôtre  crime. 
Car  l'une  &  l'autre  Loi  ne  tendent  qu  a 
nous  ramener  à  la  pureté  de  nôtre  na- 
ture, &  comme  les  plaifirs  dont  jai 
parlé  5  n'y  étoient  point  contraire  à  cet- 
te pureté ,  il  s  enfuit  que  ces  deux  Re- 
ligions n'ont  pas  voulu  retrancher  cette 
inclination ,  mais  feulement  nous  mon- 
trer ks  chofès  à  quoi  nous  ne  la  devions 
pas  appliquer.. 

En  effet,  dans  1  ancienne  Loi,  bien 
loin  de  défendre  les  plaifirs ,  Dieu  pro- 
met Iqs  biens  doù  les  plaifîrs  fôrtent 
neceiTairement ,  à  ceux  qui  obfêrveroicnt 
fcs  Commandemens.  Je  vous  deman- 
de donc  la  jouiffance  des  biens  &  des 
douceurs  de  la  vie  qui  étoit  innocente  , 
qui  étoit  un  don  de  Dieu  &  la  recom- 
penfe  de  la  vertu  pour  les  Juifs  ;  cette 
joiiiflance,  dis -je,  eft-elle  devenue  un 
crime  en  nous  ?  &  fi  à  quelques  céré- 
monies prés  nous  avons  les  mêmes  pré- 
ceptes à  fuivre ,  ne  devons  -  nous  pas 
croire  que  cette  récompense  promifê, 
eft  pour  nous  auiïi  bien  que  pour  les 
Juifs ,  fi  nous  fuivons  ces  préceptes. 

Je  ne  f^ai ,  reprit  Patru  ,  s'il  faut  vous 
dire  ici  ce  qui  a  été  répété  mille  fois, 
que  Dieu  vouloir  gagner  un  peuple  gro(^ 
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fier,  par  àçs  recompenfès  grofîleres. 
On  nous  a  mieux  traitt€Z,nous  qui  de- 
vions être  écl.îirez  par  des  lumières  plus 
pures  ;  &  qui  étions  appeliez  à  des  biens 
plus  précieux ,  Dieu  nous  a  voulu  atti- 
rer par  des  vues  plus  fublimes,  &;  fi  je 
Tofe  dire,  plus  délicates  :  on  promet  la 
terre  aux  Juifs  5  mais  à  nous  on  nous- 
promet  le  Cieif. 

Fort  bien  ,  répliqua  d'Abkncourt  ^ 
mais  je  vous  prie  ,  eft-ce  que  Tes  Juifs 
étoienc  bornez  aux  feuîs  biens  delà  ter» 
re  ,  &  qu^ils  n'avoient  rien  à  efperer 
dans  cette  vie  que  les  douceurs  de  la 
vie  même  ?  Ils  attendoicnt  aprcs  leur 
mort,  ainfi  que  nous,  un  bonheur  éter- 
nel dans  la  polfefTion  du  Seigncui-,  Ce- 
la eft  confiant  ,  ainfi  les  chofês  étant 
égales  entre  nous  ,  pour  ce  qui  regarde 
le  Ciel,  pourquoi  veut -on  qu'il  y  ait 
de  la  différence  pour  le  refle ,  &  que  les 
promelîes  des  délices  de  l'autre  vie, 
{oient  en  nous  feuîs  une  exclufion  des 
douceurs  de  celle-ci. 

Pourquoi  n'aurions -nous  quune  par- 
tie de  ce  qui  a  été  promis  à  ce  Peuple? 
eft -ce  que  le  Dieu  d'Abraham,  d'ifaac, 
&  de  Jacob,  neft  pas  aufTi  îe  Dieu  des 
Chrétiens  ?  Nous  qui  femmes  fis  en- 
fans  ^ 
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fans,  ferons -nous  moins  chérs  à  Dieo 
que  les  Hébreux ,  qui  étoient  Ces  Efcla* 
ves  ? 

Toute  la  difTerence  que  j  y  trouve, 
c*eft  que  Dieu  faifôit  Tonner  bien  haut 
aux  Juifs  les  promefTes  des  biens  d'ici 
bas  pour  nous  ,  il  ne  nous  en  parîe 
qu'en  palTant  :  en  cela  il  nous  traite  a- 
vec  une  dîflinftion  qui  nous  fait  hon- 
neur ,  mais  il  ne  nous  traite  dans  le 
fonds ,  ni  avec  moins  de  bonté  ,  ni  avec 
moins  de  magnificence.  Il  commence 
par  nous  promettre  le  Ciel,  &  il  ajoute 
le  refte  par  furcroît  ;  &  de  ces  paroles, 
il  s'enfuit  neceiTairemcnt  que  ce  furcroît 
des  biens  de  la  terre,  efè  une  des  rccom- 
penfès  de  ceux  qui  fê  font  rendus  di- 
gnes du  Ciel. 

Mais  pour  revenir  aux  Juifs ,  la  vie 
éts  Patriarches ,  dont  ce  Peuple  defcen- 
doit,  peut  nous  tervir  ici  d'exemple, 
ïl  eft  vrai  qu'on  n'a  jamais  vu  plus  de 
probité ,  ni  tant  de  refped  &  d'amour 
envers  Dieu  ;  mais  avec  tout  cela ,  ils 
ne  laifloient  pas  de  jolîir  des  biens  de 
ce  monde  &  d'en  acquérir.  Abraham 
?voit  non  feulement  quantité  de  v^ifcs 
d'or  &  d'argent ,  &  d  autres  richefTes-;  ' 
fon  domeftique  étoit  affez  nombreux, 

poux 
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pour  avoir  pu  avec  1  élite  de  Ces  gen?^ 
défaire  quatre  Rois  liguez.  Tant  d'o- 
pulenc?  ne  peut  être  fa.  ^s  plaifîr  ;  car  la. 
poiTeiTion  /èule  des  biens  cH  douce. 

Examinez  les  enPans  d'Abrahim  ; 
voïezjofêph  Maître  dune  Cour  puilTan- 
te  dont  il  étoit  adoré  ;  jettez  les  yeux 
fur  D^vid,  &  fur  les  plus  (âints  de  /es 
SuccefTeurs  ;  tous  ces  Rois  &  tous  ces 
Patriarches,  après  avoir  adoré  Dieu  a- 
vec  Ferveur  &  avec  tendrefTe ,  venoient 
en  fuite  joiiir  fans  (crupule  des  dons  qu'il 
leur  avoit  fait. 

Ces  Patriarches,  dont  vous  parlez, 
dit  Patru ,  ufbient  de  ces  douceurs  fans 
attache  &  avec  modération  ;  d  ailleurs 
leur  vie  n'eft  pas  toujours  fort  heureufê; 
elle  eft  fbuvent  accompagnée  de  mille 
traver/ès:  Et  après  tout,  ne  pourroit- 
on  pas  dire  que  leur  vie  ne  tire  pas  à 
conséquence  pour  des  Chrétiens  ,  qui 
ont  reçu  une  Loi  plus  fâinte  &  plus 
auftere. 

Je  veux  ,  repliqm  d'Ablancourt , 
qu'ils  aient  joiii  des  plaifirs  /ans  atta- 
chement 5  mais  outre  que  je  ne  prétens 
pas  non  plus  que  nous  nous  y  atta- 
chions 5  vous  avez  mis  la  chofê  en  tels 
termes ,  que  nôtre  queftion  n'eft  pas  de 
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(çavoir  fi  on  doit  s'attacher  fortement 
au  plaifir  5  mais  Ci  on  doit  ne  point  en 
*  goûter  du  tout,  comme  vous  le  fbute- 
ncz  après  vôtre  Prédicateur. 

Je  conviens  donc  que  nous  ne  devons 
pas  nous  en  îâirc  une  occupation  ,  il  fuf- 
fit  que  nous  ous  y  amufions  quelque- 
fois ;  nous  pouvons  les  polTeder ,  &  il 
ne  faut  pâs  qu  ils  nous  poiTedent ,  mais 
après  tout,  un  plaifir  pris  avec  modéra- 
tion, n'en  eft  pas  moins  un  plaifir. 

Si  11  vie  des  Patriarches  étoit  traver- 
(ëe,  la  nôtre  left-elle  moins  à  prefênt, 
&  avons -nous  moins  befoin  de  ibula- 
gement  &  de  confolation  ?  Quand  je 
vous  aurai  accordé  qu'il  faut  comme  eux 
recevoir  ks  maux  que  Dieu  nous  en- 
voie ;  s'cnfuivra- 1-  il  que  nous  ne  puit 
fions  recevoir  au/Ti  comme  eux  ks  biens 
qu'il  voudra  nous  envoier  ? 

Quant  à  ce  que  vous  ajoutez ,  que  la 
vie  des  Patriarches  ne  fait  point  de  con- 
fèquence  pour  nous  y  je  veux  croire  que 
vous  ne  l'avez  dit  quç  par  un  pur  efprit 
de  d  (pute,&  pour  me  f^irc  parler.  Car 
outre  que  pour  le  regard  de  la  morale, 
ils  étoient  obligez  à  autant  de  (è vérité 
que  nous ,  fi  je  ne  me  trompe  ;  d'ailleurs 
ils  nous  ont  été  propoiêz  de  tout  t.mps, 

corn- 
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comme  les  modèles  achevez  de  nôrrc 
conduire.  Ils  ont  mené  une  vie  qui  doit 
tout  enfemble  nous  faire  rougir  &  ex- 
citer nôrre  admiration. 

Où  ci\  le  Chrétien ,  qui  ait  autant  de 
foi  &  de  magnanimité  qu'Abraham,  qui 
ait  autant  de  force,  de  /implicite  de  cœur 
&  de  confiance  que  Jacob ,  autant  de 
moderarion  &  de  generolité  que  Jofeph, 
&  autant  de  pieté  &  de  ze'e  que  David  ? 
Tous  ces  grands  Perfonnages  ont  été  des 
Chrétiens  anticipez  &  admirables ,  & 
plût  à  Dieu  que  ces  exemples  que  nous 
trouvons  au  -  deflous  de  nous ,  nous  puif^ 
fions  en  approcher  feulement,  &  que 
nous  fçûiTions  joiiir  des  mêmes  plaifrrs 
que  ces  gens- là  ont  goûté,  en  fuivant 
Iqs  mêmes  vertus  qu'ils  ont  pratiqwées. 

Pour  moi ,  je  fuis  fi  éloigné  de  votre 
fêntiment  fur  ce  point ,  que  j  avois  crû 
devoir  commencer  par  vous  citer  l'exem- 
ple de  ces  Patriarches,  pour  vous  con- 
vaincre que  tout  plaifîr  nciï  pas  un  cri- 
me dans  nôtre  Religion.  Leur  vie  ,  fi 
véritablement  Chrétienne  ,  m'en  paroif^ 
foit  une  preuve  indubitable  :  Il  faut 
donc  vous  convaincre  d'une  manière 
plus  précise  &  plus  claire. 

Premièrement  ^  fi  le  plaifîr  étoit  in- 
spiré 
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ïpiré  &  permis  par  Ja  nature  en  /à  pure- 
té, comme  je  vous  Tai  fait  voir ,  il  s'en- 
fuit qu'il  doit  être  aulTi  permis  par  le 
Chrirtianjflne,  parce  que  la  Religion  n'a 
pas  été  faite  pour  détruire  cette  nature , 
mais  au  contraire  pour  la  rétablir. 

Comme  au  milieu  des  ténèbres  8c  de 
la  malignité  du  péché,  nous  ne  pouvions 
fuivre  la  nature  exadement  5  que  nous 
n'avions  ni  allez  de  lumières  pour  con- 
«oître  Ces  inspirations,  &  Iqs  diflinguer 
de  celles  du  péché,  ni  alTez  de  force  pour 
les  fuivre  ;  jEsus-CHKisTeft  venu  à 
îiôtre  {ècours  ,  il  nous  a  apporté  des 
préceptes  pour  bien  connoître  le  mal, 
3c  une  grâce  pour  faire  le  bien ,  ainfi  que 
nous  l'euHions  fait  avant  nôtre  chute , 
en  forte  > que  comme  je  Tai  déjà  touché, 
la  Religion  n  ell  proprement  établie  que 
pour  noui;  ramener  à  nôtre  félicité  ;  de 
même  donc  que  le  plaifir  eut  été  en  ufa- 
ge  dans  la  pureté  de  nôtre  nature ,  aufll 
il  k  peut  être  dans  le  Chriftianifme  , 
pourvu  que  nous  y  gardions  par  lemoien 
d^s  préceptes  de  la  foi ,  hs  mefures  que 
nous  y  eu(Tions  gardées  dans  nôtre  in- 
nocence par  un  mouvement  libre  &  na- 
turel. 

Cela  me  paroi:  déjà  aiî'ez  convain- 
L  quant 3 
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quant ,  mais  avant  que  d'entrer  dans  le 
détail  de  mes  autres  raifons,  je  vous 
prie  de  me  répondre  à  deux  ou  trois 
chofês  que  je  vais  vous  demander ,  pour- 
vu que  cela  ne  vous  Faife  pas  de  peine. 
Fort  volontiers^  dit  Patru^  vous  êtes  le 
Maître, 

Dires  -  moi  donc  j  je  vous  prie ,  con- 
tinua d  Ablancourt  5  n'y  a-t-il  qu'un 
(èul  &  unique  état  pour  tous  les  hom- 
mes dans  la  Religion  Chrétienne  ?  Par- 
donnez -  moi  >  dit  Patru ,  il  y  en  a  deux 
en  gênerai ,  qui  (ont  l'un  i  état  de  per- 
fection 5  &  l'autre  1  état  commun.  Fort 
bien,  répliqua  d'Ablancourta-c'^ft  juge- 
ment ce  dont  j'ai  befoin  ;  m.a^  rrouver- 
riez-vous  bonde  me  donner  d^s  exem- 
ples de  l'un  &  de  i'aucre  ?  Cela  eft  fort 
aifé ,  reprit  Patru ,  &:  pour  le  dire  en  un 
mot,  ceux  qui  ont  tout  quitté  pour 
Dieu  font  dans  l'état  de  perfeftion. 
Ceux  qui  ont  con(èrvé  ce  que  Dieu  leur 
avoir  donné,  comme  kurs  biens  ,  leur 
rang ,  leurs  dignités  ,  &  le  refte  ^  ceux- 
là  ne  font  que  dans  l'état  comm.un, 

J'entens  ,  interrompit  d'Ablancourt  ; 
mais  cet  état  de  perfection  ,  fait -il  que 
tout  le  monde  l'embralTe  ?   Nonpas,  dit 
Patru,  on  doit  y  tendre  &  s'en  appro- 
cher 
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cher  autant  qu'on  peut  ;  mais  ce  n  eft 
pas  une  neceflTité  abfoluë  que  de  le  fui- 
vre ,  il  fuffit  d'être  parfait  autant  que  fa 
condition  le  fouffre  &  le  demande. 

Mon  Dieu  ,  que  vous  répondez  bien  , 
dit  d'Ablancourt ,  fi  vous  continuez  de 
ce  train  -  là ,  on  pourra  vous  faire  en- 
tendre raifbn,  &:  vous  vous  rendrez  di- 
gne de  joiiir  des  plaifirs.  Faites  -  moi 
donc  lamitié  de  me  dire,  pourfuivit-il ? 
ces  deux  états  ont  apparemment  leurs 
perfedions ,  leur  devoir ,  leurs  règles  & 
leurs  obligations  diftindles  &  particuliè- 
res. Jci  même  lieu  de  penfer  que  ces 
obligations  font  plus  grandes  &:  en  plus 
grand  nombre  dans  la  perfedion  ,  que 
dans  la  condition  vulgaire.  Je  lavouë, 
dit  Patru ,  &  je  crois  d  entrevoir  où 
tendent  toutes  ces  interrogations.  Bon, 
reprit  d'Ablancourt  en  fouriant ,  je  vois 
que  vôtre  efprit  s'ouvre  merveilleufê- 
ment ,  &  que  bien  -  tôt  vôtre  morale 
fèvere  pourra  s'humanifèr.  Continuons  : 
fi  donc  leurs  obligations  font  diftindes 
Se  feparées ,  il  s'enfiiit  que  ceux ,  par 
exemple  ,  qui  fè  trouvent  dans  l'état 
commun  >  pourront  fans  crime  faire  tou- 
tes les  avions  qui  {êront  propres  à  cet 
état,  ÔC  qu'ils  ne  feront  nullement  ob- 
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ligez  de  faire  celles  qui  feront  particu- 
lières à  la  vie  parfaite. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde , 
répliqua  Patru  en  fburiant  j  mais  à  ce 
que  je  vois  chacun  à  Ton  tour  :  Je  vous 
prêchois  tantôt,  vous  me  faites  la  leçon 
maintenant  ;  lun  vaut  bien  lautre. 
Vous  voiez  Tinconftance  du  monde,  dit 
d'Abhncourt ,  j  etois  le  dif.iple  tout  à 
l'heure ,  &  me  vodà  prefèntement  deve- 
nu le  Maître. 

Répondez  -  moi  encore ,  continua- t-il 
d'un  air  grave  &  ferieux  ?  Un  Bour- 
geois 5  un  Gentilhomme  ,  un  père  de 
famille,  un  Magiftrat  ,  un  Courtifàn, 
qui  félon  le  fèns  de  vos  paroles  ,  font 
tous  dv.'iS  1  et.it  ordinaire ,  n'ont  donc 
p:s  befoin  de  vivre  comme  d:;s  Char- 
treux ou  des  He,  mites ,  qui  ont  choifî 
letat  de  perfeflion  ?  Cela  s'enfuit  de  ce 
que  nous  avons  dit  jufqu  a  prefênt ,  ré- 
pliqua Pjtru, 

Et  comme  ce  Bourgeois,  ce  Gentil- 
homme ,  &  les  autres ,  reprit  d'Ablan- 
court,  ont  pu  félon  les  règles  de  leur 
état  garder  leur  bien  ;  ils  ne  pèchent 
point  s'ils  en  jouifTcnt  ,  parre  qu'autre- 
ment ces  biens  leur  (Iroient  inutiles, 
il  d\  vrai ,  dit  Patru ,  pourvu  qu'ils  y 

gar- 
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gardent  de  la  modération.  Je  lentens 
bien  ainfi  ,  répliqua  d'Ablancourt ,  mais 
encore  une  fois ,  cette  modération  n  em- 
pêche pas  que  ces  mêmes  biens  ne  /oient 
la  fburce  des  plaifirs  ,  &  que  la  feule 
poiTeffion  n'en  (bit  délicieuîê  5  &  par 
confequent  dans  l'état  commun  ,  les 
plaifirs  ne  font  pas  félon  vous  même  un 
crime  dans  la  Religion  Chrétienne. 

Car  enfin  ,  il  faut  perpétuellement 
diftinguer  ces  deux  états.  J'avoue  qu€ 
s'il  fè  trouve  quelqu  un  qui  ait  allez  de 
force  pour  rejetter  tonte  douceur ,  8c 
pour  vivre  dans  les  abUinences  conti- 
nuelles 5  qui  plus  il  s'approche  de  1  in- 
nocence ,  plus  il  fè  perfècute  en  crimi- 
nel y  qui  fans  cefle  appliqué  à  Ce  mal- 
traitter  par  la  faim  &  par  toutes  les  mi- 
fères  imaginables,  fèmble  par  ks  maux 
volontaires  vouloir  reparer  le  malheur 
qu'il  a  de  n'être  pas  Martyr  ,  qui  enfin 
fbupire  fans  ceile  après  le  moment  bien- 
heureux, qui  le  délivrera  des  liens,  &C 
du  joug  de  la  vie  :  Je  regarde  un  tel 
homme  comme  quelque  chofê  de  di- 
vin ,  je  ne  fçai  même  fî  on  doit  appel- 
1er  homme  celui  qui  fe  met  (i  fort  au- 
dclTus  de  l'humanité. 

Tels  ont  été  ces  fàints  Solitaires  qui 
L   3  nous 
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nous  ont  donné  le  modèle  de  la  perfec- 
tion, &  qui  vivant  dans  un  corps,  com- 
me s'ils  n'en  avoient  point  ,  me  font 
douter  à  tout  moment  fi  ce  ne  font  point 
des  Anges.  Pour  ceux-là  qui  ont  choi- 
fi  ce  genre  de  vie ,  je  croirois  bien  que 
lufage  des  plaifîrs  ,  quels  qu'ils  fbient, 
ne  leur  eft  nullement  permis. 

Mais  pour  ceux  qui  n  ont  pas  em- 
braiïe  cette  perfed^ion  auftere  &  relevée, 
&  qui  font  demeurez  en  un  plus  bas 
étage  ,  s'ils  joiiifTent  de  leurs  biens  & 
dQS  douceurs  qui  y  font  attachées  ;  ils 
ne  peuvent  en  être  blâmez  :  puif  ,ue  mê- 
me là  jouiiTance  ièule  d^s  biens  que  l'é- 
tat commun  leur  laiiTe ,  ne  va  pas  fans 
plaifir. 

En  eifet ,  nous  voïons  que  ceux  qui 
ont  le  plus  de  pieté  de  de  vertu ,  n'ont 
pas  lailTé  de  jouir  de  quelques  agrémens. 
Je  ne  vous  pale  point  d^s  premiers 
Chrétiens ,  qui,  entr 'autres ,  fuifbient  de 
fort  ho^s  repas,  jufques  dans  TEglife, 
félon  1  ufage  qui  s'étoit  intro.iuit  alors. 
Saint  Paul  qui  en  p:rle  ,  ne  hs  blâme 
pas  de  leur  bonne  chère ,  mais  f-ulement 
de  ce  qu'ils  n'en  fai/ôent  point  de  part 
aux  pauvres ,  qui  avoient  le  chagrm  de 
leur  voir  manger  de  bo:is  morceaux, 

pen- 
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pendant  qu'eux  n'avoient  pas  de  pain. 

Mais  f\  l'on  examine  de  prés  Ja  Vie 
de  J  E  s  u  s  -  C  H  K 1  s  r  5  on  ne  trouvera 
pas  que  tout  plaifir  fbit  un  crime,  vous 
fçavez  qu'il  a  exprimé  en  A  perfbnne 
tous  les  états  pour  les  (ànftifîer  tous,  Sc 
que  Cqs  adions  ont  rapport  aux  uns  & 
aux  autres,  afin  de  fèrvir  d'inftruvtion  à 
ciiacun  fêloi  fà  coidition. 

Ainfî  le  temps  qu'il  a  palTé  avec  fon 
Père  préfômptif ,  dans  le  (èrvice  d'un  Art 
mécanique,  la  (ocieté  quil  a  eue  avec 
quelques  perfônnes  ,  l'amitié  qu'il  a  eue 
pour  quelques  -  uns  ,  &  d'autres  fciits  de 
fà  vie ,  peuvent  fè  rapporter  à  l'état  com- 
mun y  &  tout  cela  ne  condamne  pas  le 
plaifir  comme  un  meurtre, 

C'eft  à  une  noce  que  Jésus -CHfiisT 
£z  fà  première  a(ftion  d'écht  :  or  il  eft 
impofïîble  de  bannir  le  plaifir  de  ces 
fortes  de  feftins  ,  il  y  règne  toujours , 
quelque  pieté  qu'aient  les  conviez.  On 
n'y  porte  point  un  vifàge  fbmbre  &  au- 
ftere -,  &  J  es  us-Christ  fèmbloit 
y  .utorifèr  par  fà  préfencc,  les  honnê- 
tes diverti fle mens  qu'on  y  prit ,  &  qui 
pour  être  honnêtes  ,  n'en  étoient  pas 
moins  doux. 

Vous  me  direz  qu'on  ne  parle  de  cet- 
L  4  te 
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te  noce  que  pour  rapporter  ce  miracîe, 

&  qu'il  y  a  du  myflere  caché  k-deffous^ 

mais  dans  ces  aftions,  il  y  a  ,  &  la  cho- 

fe  même,  5c  ce  quelle  fignifie;  mais  le 

(èns  fpiritusl  ne  détruit  pas  la  réalité  du 

fait. 

Ainfî  ,  il  efl  confiant  que  Dieu  s 
changé  Teau  en  vin ,  qu'il  a  été  à  une 
noce  5  3c  par  con/èquent  ,  il  ne  défâ- 
prouve  point  les  plaifîrs  innocens  qu'on 
y  peut  prendre  :  car  autrement  il  n'au- 
roit  jamais  été  à  une  telle  AiTemblée ,  ni 
nauroit  point  fait  un  miracle  fur  une 
chofê  pernicieufê  &  de  mauvais  exem- 
ple. 

D'ailleurs ,  il  ne  /è  fît  pas  difficulté  de 
railler  un  Do£îeur  chez  qui  il  foupoit  ; 
c'éroit  pour  rinftruire :  d'accord;  mais 
la  raillerie  étoit  infèparable  de  l'inflruc» 
tion. 

Il  faifoit  port°r  des  provifions  avec 
lui  5  il  avoit  même  de  Fârgent  ;  il  man- 
geoit  chez  les  Publicains ,  qui  apparem- 
ment n'avoient  pas  moins  bonne  table 
que  nos  Publicains  d'à  -  prefent ,  &  il  fe 
contraignoit  fî  peu  fur  cela  ,  qu'on  ert 
vint  jufqu'à  le  traiter  d'homme  de  bon« 
ne  chère.  Je  fçai  bien  qu  il  ne  le  fai- 
foit  que  pour  convertir  ces  gens  -  là  ; 

mais 
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mais  endn  ,  il  le  faifoit ,  on  peut  p^r  con- 
fèqjênt  y  en  trouver  à  fou  exemple. 

Si  ces  rep;!S  éroient  condamnables  en 
foi  5  J  E  s  II  s  -  C  H  R I  s  T  ne  les  rjuroit  pas 
reçus.  Se  il  auroit  pris  un  autre  temps 
pour  inftruire  ces  perfônnes  :  car  un 
méchant  motif  peut  bien  rendre  mé- 
chante une  bonne  a£lion  ;  mais  l'inno- 
cence de  l'intention  ne  peut  jamais  ,  à 
mon  fens ,  re£li/îer  une  a^flion  qui  eft 
mauvaifè  d  elle -même. 

Au  reftcjceux  qui  ont  imité  JesUs- 
C  H  iv  I  s  T  ,  par  rapport  à  1  état  commun 
où  ils  étoient ,  n  avoient  pas  dxlaré  la 
guerre  indifféremment  à  toutes  (brtes  de 
doucfurs.  Théodore  >  Conftantin ,  Char- 
l€magne5Sainî  Louis,  tant  de  pieux  & 
illuftres  Perfbnnages ,  n  abandonnoient } 
ni  leurs  grandeurs  ,  ni  leurs  richefTes  , 
puce  que  cela  n'eft  pas  neceffaire  dans 
la  vie  commune  3  m  iis  après  en  avoir 
remercié  !e  Seigneur,  ils  en  joiliiToient, 
3c  en  faifoient  joiiir  hs  autres. 

Vous  avez  eu  un  Evêque  qui  a  été 
un  grand  ennemi  de  ma  Religion  ,  & 
qui  a  pourtant  mérité  d'êrre  eftimé  de 
fes  adverfàires  ;  c'eft  Saint  François  de 
S'iles,  bien  qu'il  Fur  obhgé  par  Ton  ca« 
radlere,  à  mener  une  vie  plus  pure  que 

les 
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les  gens  du  monde  ;  cepend-int  il  vi- 
voit  doucement ,  &  en  honnête  hom- 
me. 

Il  n'y  âvoit  point  de  fuperfluités  à  (a 
table  ,  ridée  même  de  la  débauche  en 
étoit  bannie  ;  mais  à  cela  prés  ,  on  y 
fêrvoit  des  mets  qui  avoient  du  goût  & 
de  la  délicatelTe.  Il  fçavoit  s'en  priver 
de  t.mps  en  temps ,  quand  il  le  jugeoit 
à  propos  ;  il  rioit  comme  un  autre  hom- 
me dans  les  occafîons  ,  &  il  gemilToit 
au(Ti  quelquefois  des  maux  qu'il  croi'oit 
voir  :  enfin  il  joiiilloit  de  fês  amis. 

Quand  il  vint  à  la  Cour  de  France  ^ 
il  ne  rejctta  point  comme  un  poilon  les 
honnêtetés ,  ni  h  bonne  chère  qu'on  lui 
fit  5  il  en  ufà  moderem.ent ,  &  ne  cmt 
pas  que  pour  être  Chrétien ,  il  Falut  être 
Anachorette  à  Saint  Germiin  &  à  Fon» 
tainebleau,  Jai  rapporté  exprés  cet 
exemple ,  parce  qu'il  efl  récent ,  èc  qu'il 
eft  des  vôtres. 

D'ailleurs ,  outre  ces  deux  états  géné- 
raux qui  embraîTent  tous  lesCh  êtiensj 
il  y  a  d'autres  états  particuliers,  qui  font 
la  condition  d'un  chicun.  Or  de  ces 
conditions  il  y  en  a  de  telles  ,  qu'il  eft 
impoflTible  dy  éviter  le  phifir  :  par  ex- 
emple ,  un  Officier  de  la  Couronne ,  un 

grand 
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grand  Seigneur  >  un  Prince ,  font  par  leur 
état  obligez  de  vivre  à  la  Cour  ,  où 
pourtant  les  plaifirs  vous  affiegent  telle- 
ment de  toutes  parts ,  que  Ton  ne  peut 
s'en  défendre. 

Faudra -t- il  donc  qu'ils  quittent  le 
pofle  où  Dieu  les  a  placez  ?  Où  fi  vous 
croïez  qu'ils  y  puifll^nt  refter  (ans  crime? 
Croiez- vous  qu'ils  doivent  devenir  tout 
à  fait  infènfibles  aux  douceurs  qui  les 
entourent?  Penfèz-vous  qu'ils  le  puit 
fênt  quind  ils  le  voudroient  ?  S'ils  k 
trouvent  au  Coupé  du  Roy,  voulez-vous 
qu'ils  Cq  bou:hent  les  oieilles  aux  fbns 
des  haut- bois  &  des  flûtes  qu'on  y  en- 
tend cuelque-x)is  ,  &  qui  ne  peuvent 
laiffer  que  les  fourds  dans  1  mdiiferen* 
ce  ? 

M  lis  quand  ces  fortes  de  perfônnes 
ne  feroient  pis  à  la  Cour ,  les  commo- 
dités, Ls  ai(ès  de  la  vie,  les  honneurs, 
la  gloire,  les  a  compagneroient  par  tout, 
parce  toutes  ces  choses  font  infêparable- 
ment  attachées  à  la  g  andeur  de  leur 
fortune.  Ils  ne  pourroient  donc  nulle 
part  fe  fouftraire ,  pour  ainfi  dire ,  &  Cq 
cacher  aux  déHces  ^  &  il  faudroit  pour 
cela  quils  senterralTent  tout  à  fait  5  & 
comme  il  eft  très -innocent  de  vivre  en 

la 


122        Dialogues 

la  condition  où  Dieu  nous  a  fait  naître, 
&  d'y  vivre  même  dans  1  ecJat  propor- 
tionné à  cette  condition  ;  il  eft  vrai  de 
dire  qu'il  çH  très  -  innocent  au.Ti  de  joiiif 
des  douceuFs  qui  s'y  trouvent  jointes. 

Qu'on  ne  confonde  donc  point  Tétat 
commun  avec  la  perfeflion  ,  s'il  n'y  a 
que  ceux  qui  oit  embraOé  celle-ci  qui 
fbient  dans  la  voie  du  faiut  î  f\  les  gens 
aufteres  font  ks  fèuks  &  uniques  origi- 
naux de  la  vie  Chrétienne ,  malheur  à 
tous  les  autres  que  la  nature,  la  nailTan- 
cc  5  ou  le  choix  du  Ciel  ont  plact z  dans 
une  vie  ordinaire  6c  un  peu  moins  du- 
re. 

Mais  ce  feroit  une  erreur  que  d'en 
juger  airifi  :  Il  eft  beau  fans  doute  d'a- 
voir choifi  la  perfe(flion  ;  mais  ce  n'efl 
pas  un  crime  de  ne  l'avoir  pas  fait  :  je 
ne  fyi  pas  même  s^il  (eroit  avantageux 
pour  le  genre  humain ,  en  l'ét  t  où  il  eft, 
que  tous  ks  hommes  voululTent  aller 
vivre  de  racines  dans  les  cavernes  des 
Solitaires.  Ce  que  je  fçai  ,  c'eft  que 
tous  ks  hommes  ne  font  ni  de  com- 
pléxion  ,  ni  d'état  à  le  pouvoir  fjire» 
Dans  la  foiblefle  où  Dieu  nous  a  fait 
naître,  l'on  ne  peut  Jfc  p^fTer  de  quelque 
petit  fouiagementj.ôc  la  nature  criefns 

ceiTe 
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Ceilfe  après  ces  douceurs ,  que  vous  con- 
damnez avec  tant  de  (êverité.  Plût  à 
Dieu ,  qu'en  faveur  de  la  perfefcion ,  Ton 
pût  aulil-tôt  oublier  que  Ton  eft  hom- 
me j  qu'il  eft  facile  de  decbmer  contre 
l  humanité  5  mais  cela  ne  fe  peut ,  & 
heureufèment  cet  état  fublime  n'eft  pas 
une  condition  indifp^nfâble  pour  le  fâ- 
lut. 

Il  y  a  plus  d'une  place  &  plus  d  une 
couroiine  d  ins  ie  Ciel,  Les  plus  éle- 
vées 5  les  plus  éclatantes  ,  feront  fans 
doute  pour  ces  amcs  divines  qui  auront 
atteint  à  la  perfedion  ;  mais  ceux  qui 
par  leur  nailTance  ou  par  leur  choix  (ê 
feront  trouvez  dans  l'autre  parti ,  ne  fe» 
ront  pas  exclus  pour  cela  de  leur  héri- 
tage ,  &  la  joiiiflance  raifonnable  des 
biens  que  Dieu  leur  a  donné  en  ce  mon- 
de ,  ne  fera  jamais  une  raifon  pour  les 
priver  de  ceux  qu'ils  attendent  dans  l'au- 
tre. Il  y  a  dans  l'état  commun  ,  je  ne 
fçai  quelle  mediorrité  de  vertu  ;  je  ne 
fçai  quel  point  de  pieté  proportionnée  à 
cette  condition ,  lequel  si\  ne  fuffit  pas 
à  faire  des  plus  gr.inds  Saints ,  fufîît  du 
moins  à  faire  des  Elus. 

Vous  voïez  donc  que  ni  la  nature  en 
ù  pureté  ;  ni  la  Loi  ancienne ,  ni  les  ex- 
emples 
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emples  du  Peuple  Juif,  des  Patriarches  i 
des  plus  grands  Saints  ,  &dejEsus- 
Chrisi  même,  ne  condamnent  point 
abfolument  le  pbifir  quand  il  eft  réglé  5 
qu'en  cet  état ,  il  n  eft  aflûrement  con- 
traire 5  ni  à  Tefpiit  ,  ni  aux  règles  du 
Chriftianifme. 

Cela  répond  à  prefque  tout  vôtre 
difcours  :  car  h  h  pJaifir  épuré  n\ft  point 
incompatible  avec  la  Religion ,  il  ne  fe- 
ra pas  incompatible  non  plus  avec  la 
raifbn ,  ni  avec  toutes  les  venus  dont 
vous  avez  parlé  ,  puifque  le  Chriftianit 
me  eft  la  dernière  perfe^flion  de  h  raifbn 
&  de  la  vertu.  Et  en  eifet ,  toute  vô- 
tre accufàtion  ne  tombe  que  fur  la  dé- 
bauche que  je  condamne  auftl-bien  que 
vous. 

Mais  afin  de  ne  rien  laifler  uns  ré- 
pon(e ,  vous  avez  dit  que  les  adions  qui 
donnent  du  plaifir  ,  ne  fè  rapportent 
point  à  Dieu  ,  &  par  confêquent  qu'el- 
les étoient  criminelles  5  mais  cette  con- 
fêquence  n'eft  pas  jufte ,  ce  me  fêmble  : 
car  bien  que  certaines  actions  particuliè- 
res de  nôtre  vie  ne  regardent ,  à  propre- 
ment parler ,  que  nous  -  mêmes  ,  &  n'ail- 
lent point  directement  à  Dieu  fèul.  Il 
ne  s'enfuit  pas  qu'elles  fbient  condam- 
nables » 
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nables ,  autrement  il  faudroit  dire  par  la 
même  raifbn  que  boire  ,  manger  5  dor- 
mir p  Se  autres  nece/Htés  de  la  vie ,  font 
de  grands  crimes  :  car  il  fêroit  abfurde 
de  pen(êr  que  ces  fortes  dations  fe  rap- 
portent à  Dieu  de  la  manière  dont  vous 
l'entendez,  &  jamais  on  ne  s'eft  avifé, 
en  hs  faifànt,  de  les  lui  rapporter. 

C  eft  une  erreur ,  à  mon  fens ,  de  croi- 
re qu'à  chaque  pas ,  &  dans  chaque  cho- 
Cq  que  nous  faifôns  nous  devions  avoir 
nôtre  penfee  à  Dieu.  Il  fuïfit ,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  que  nous  nous  le  propo- 
fions  pour  nôtre  dernière  fin  ^  &  qu'en 
gênerai  nous  aïons  intention  de  vivre 
pour  lui  5  &  ainfi  bien  que  les  plaifirs 
qui  font  du  nombre  de  ces  avions  qui 
nous  regardent  proprement ,  n  aient  pas 
à  Dieu  un  rapport  exprés  &  étroit ,  tel 
que  vous  le  fouhaitez  ;  ce  n  eft  pas  à 
dire  qu'ils  (oient  aufli  blâmables  que 
vous  dites ,  parce  qu'ils  font  renfermez 
comme  le  boire  &  le  dormir,  dans  cet- 
te intention  générale  de  vivre  pour  lui. 

Et  certes ,  à  juger  Vainement  des  cho- 
fcs  3  ce  n'cfl:  pas  le  plaifir  en  foi  qui  eft 
condamnable,  c'eftTabus  criminel  qu'oa 
en  fait,  &  ce  font  deux  chofès  qu'il  faut 
encore  bien  diftinguer  fur  cette  matière. 

Ces 
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Ces  mots  de  volupté ,  de  plaifir ,  font 
fouvent  rendu  odieux  ,  par  ks  mauvais 
fins  qu'on  y  donne.  Si  on  appelle  plai- 
fir les  débauches  aifreufes  de  ceux  >  qui 
efclaves  de  leurs  fcns  ,  ne  vivent ,  ne  tra- 
vaillent que  pour  joiiir  de  toutes  les 
douceurs  criminelles  &  extravagantes, 
que  Topinion  &  la  feule  nature  corrom- 
pue leur  £^it  aimer  uniquement.  Je 
demeure  daccord  qu'en  ce  fêns  le  plai- 
fir eft  très  -  coupable  j  je  comprens  bien 
que  cette  vie  toute  consacrée  à  la  dé- 
bauche eft  contraire  ,  non  feulement  à 
la  Religion ,  mais  encore  à  la  pureté  de 
nôtre  être ,  à  la  raifbn  6c  à  la  vertu.  Je 
Rc  regarde  ces  gens  -  là  que  comme  des 
impics  &  des  infâmes. 

Mais  fi  on  appelle  plaifir ,  ainfi  que  je 
lentends  ,  une  (âtisfaâion  du  cœur  &: 
de  lefprit ,  caufée  par  la  vûë  &  par  la 
joiiiiTaiKc  réglée  ,  de  ce  que  la  nature 
produit  d  agréable ,  &  des  autres  biens 
que  Dieu  nous  donne  ;  je  ne  crois  pas 
qu'on  le  puiiTe  blâmer. 

Que  Ton  condamne  donc ,  tant  que 
l'on  voudra ,  ceux  qui  ne  trouvent  pas 
une  chofè  douce ,  fi  dh  n'efl  crirr  inelle 
&  portée  à  l'excès  ,  &  pour  qui  la  dé- 
femlç  fait    quelquefois   tout   l'agrément 

qui 
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qui  les  pique ,  mais  qu'on  traite  avec 
moins  de^rigucur  ceux  qui  s'étant  bor- 
nez dans  hs  termes  de  la  Religion, 
joiiiiîent  avec  fâgelTe  &  avec  reconnoiA 
fânce  dQS  douceurs  palTagcres  que  la  Pro- 
vidence leur  offre  ici  bas. 

Il  d\  vrai  que  la  plupart  des  hommes 
ont  tout  perverti  fur  ce  point  ,  d'odi- 
naire  nous  Fermons  Içs  yeux  à  la  natu- 
re &  à  la  Religion  pour  nous  perdre. 
Véritablement  il  naît  en  nous  certaines 
{èmences  de  vertu  5  &  fi  elles  venoient 
à  bien ,  elles  pourroient  à  laide  du Chri- 
ftianifine ,  nous  faire  mener  une  vie  heu- 
reufe  ;  mais  à  peine  nous  fbmmes  ne2 
que  nous  nous  plongeons  dans  toutes 
fortes  de  corruptions ,  &  donnons  dans 
mille  faufles  opinions ,  qui  étouffent  ces 
bons  fèntimens  naturels. 

Il  fêmble  que  nous  fuçions  Terreur 
avec  le  lait,  &  lorsque  du  fein  de  nos 
nourrices  nous  paflbns  dans  les  bras  de 
nos  maîtres ,  nôtre  efprit  eft  déjà  fi  im- 
bu, fï  per.çtré  de  faux  jugemens  ,  qu'il 
eft  impofïible  dy  (èmer  la  bonne  doc- 
trine. Souvent  nos  maîtres  corrompus 
eux-mêmes,  n'ont  garde  de  nous  in- 
ipfrer.les  vertus ,  &  la  fàgeife  qu'ils  n'ont 
point, 

H  On 
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On  s'applique  donc  feulement  à  nous 
rendre  propres  pour  ce  monde  ,  (ans 
nous  apprendre  à  parvenir  en  l'autre. 
On  ne  nous  parle  de  la  Religion  que 
lorfque  que  les  vices  fortifiez  par  Tâge , 
nous  ont  déjà  rendu  incapables  de  la 
fuivre  ;  encore  ne  nous  l'apprend- 1- on 
alors  qu'avec  indifférence ,  &  comme  on 
feroit  une  nouvelle  ou  une  hiftoire,  au 
lieu  de  nous  faire  fentir  quelle  doit  être 
la  règle  de  nos  a<flions  ,  &  que  nous  ne 
pouvons  être  heureux  nulle  part  que  par 
elle. 

Gâtez  donc  par  notre  propre  malice, 
par  les  défauts  de  1  éducation  .  par  l'ex- 
emple &  par  hs  préjugés  ce  n'eft  pas 
merveille,  fi  nous  faifons  cecier  en  nous 
la  nature  à  lopinion ,  &  û  nous  abufons 
dçs  plaifirs  dune  manière  fi  monftiueu- 
{è  ;  on  ne  pourroit  concevoir  ce  ren- 
verfèment  prodigieux  fi  on  ne  le 
Voioir. 

Et  Ans  mentir  ,  il  n*eft  prefque  pas 
vrai  -  fèmblable  que  dans  1  état  où  la 
Religion  a  mis  ks  choies  à  notre  égard> 
nous  foions  encore  û  aveugles  &  R  en- 
nemis de  nous-  mêmes,  que  de  contri- 
buer à  nôtre  malheur  éternel  par  tant 
d'excès.     Lçs  honnêtes  gens  parmi  hs 

Païens 
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Païens  fbuhaftoient  de  voir  Ja  nature 
afin  de  Ja  fuivre ,  perfuadez  que  le  bon- 
heur confiftoit  à  y  conformer  Jeur  vie  ; 
mais  Ja  voix  de  cette  nature  ne  fê  fai- 
(bit  jamais  bien  entendre  à  eux  ,  &:  fa 
lumière  qui  étoit  déjà  Ci  obfcurcie  par 
le  peclié ,  étoit  encore  presque  entière- 
ment éteinte  en  euJQ  par  ks  préjugés, 
&  par  les  vices  particuliers  de  leur 
pais. 

Pour  nous  qui  avons  vu  la  nature» 
&  h  bonne  nature  dans  fon  auteur  mê- 
me, qui  éclairez  par  lui  avons  percé  Je 
voile  qui  la  déroboit  à  nos  yeux  ;  nous 
qui  avons  des  préceptes  fi  fûrs ,  Se  une 
Religion  Ci  fàinte  ,  dont  nous  faifons 
proFeAion  5  nous  fommes  pourtant  plus 
Païens  que  les  Païens  mêmes.  La  di- 
vine parole  nous  trouve  fburds ,  ce  ger- 
me celefte  ,  ne  produit  rien  en  nous , 
étouffé  par  J'iUufîon  des  grandeurs  >  des 
richelTes  ,  &  des  faux  biens  :  Ennn  en 
quittant  ces  règles  divines ,  faites  tout 
exprés  pour  modérer  nos  paflions ,  & 
pour  nous  faire  diftinguer  Je  bien  &  Je 
mal,  nous  tournons  à  nôtre  ruine  pir 
Fabus  Se  par  l'excès ,  les  douceus  que 
Dieu  nous  a  données  feulement  afin  de 
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fervir  de  foulagement  à  nos  peines  ^  i 

nôtre  f^iblefTe. 

Mais  le  plaifir  n  eft  pas  refoonfâble 
des  déreglemens  de  ceux  oui  en  font 
un  mauv^ais  ufage.  On  abu(è  bien  de 
la  Religion ,  &  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâint  5  les  meilleures  cho/ès  per- 
dent leur  nom  &  leur  nature  dés  qu  el- 
les pâiTent  hs^  bornes  où  elles  do^ivent 
naturellement  s'arrêter.  On  peut  gou- 
rer le  plailir  jufqua  un  certain  point, 
au -de -là  duquel  il  n'y  a  plus  quj  det 
ordre  &  qu'emportement.  A  la  veri-' 
té,  il  faut  quelque  difcerrement  pour 
fàifir  ce  point ,  mais  la  Religion  nous 
le  montre  &;  nous  le  fait  toucher  j  elle 
noys  donne  même  la  grâce  de  nous  y 
arrêter  fi  nous  voulons  >  &  alors  les 
plaifirs  exempts  de  débauches  ,  &  ré- 
duits à  une  jufte  mefure ,  font  afTûre- 
ment  afiez  doux  pour  réjouir  ^  &  ne 
font  point  aiTez  dangereux  pour  nui- 
re. 

Quand  donc  on  pafle  ces  limites,  en 
donnant  dans  l'excès ,  cette  circonftance 
étrangère  ne  corromp  poiiit  la  nature 
du  plaifir  ;  c'eft  un  accident  qui  con- 
damne rhomme  &  non  pas  la  chofè, 
•&  ce  reproche  (^u  on  fait  en  gênerai 

con- 
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contre  le  plaifir ,  ne  tombe  que  fur  ceux 
qui  l'outrent ,  &  qui  en  pervertilTvnt  le 
légitime  ufâge. 

Ainfi,  comme  nous  avons  diilingué 
l'état  parfait  d'avec  l'état  commun ,  di- 
ftinguons  auffi  le  plaifîr  d'avec  la  dé- 
bauche, fêparons-le  du  vice  que  l'em- 
portement y  ajoute ,  alors  nous  trouver- 
ions qUv^  fi  le  plaifir  modéré  n'a  pjs  un 
mérite,  du  moins  n'efl-il  pas  un  cri- 
me, &  que  s'il  eft  fort  glorieux:  de  s'en 
priver  tout  à  fait  ;  peut  -  être  n'eft  -  ce 
pas  aufTi  une  petite  louange  que  d'en 
bien  Sfer, 

Après  avoir  juftifîé«Ie  plaifîr  en  gêne- 
rai 5  continua  d'Ablancourt ,  il  faut . . . .  • 
ma  foi  3  il  faut  nous  retirer  ,  interrom- 
pit le  Difciple  de  Patru  ,  vous  prenez 
tant  de  goût  à  vous  entendre  l'un  l'au- 
tre ,  que  vous  ne  {bngez  pas  qu'il  eft 
tard.  Pour  moi ,  qui  vous  ai  écoutez 
avec  la  plus  grande  fatisfadlion  du  mort- 
de  j  &  qui  étois  comme  fufpendu  à  vos 
difcours ,  je  n'ai  pas  hifle  d'appercevoir 
un  bon  Religieux  de  cette  Maifbn  al- 
ler 8c  venir  prés  d'ici,  pour  voir  Gns 
doute,  fi  nous  nous  difpofions  à  (brtir, 
il  n'a  point  encore  voulu  nous  rien  di- 
re par  honnêteté  5  mais  je  coanois  qu'il 

a  grau- 
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a  grande  envie  de  fermer  /es  portes. 

Vous  avez  r  ifon  ,  dt  Patru  ,  il  Faut 
remettre  cette  converfation  à  demain , 
fi  Monfieur  d'Ahlancourt  le  tiouve  bon: 
Oiii,  reprit  d'Ablancourt,  ce  fera  nôtre 
amufêment  dur..nt  Ja  promenade  :,  au 
refte  ,  yivois  delFcin  de  vous  mener 
fôuper  chez  moi  aujourd'hui ,  mais  j'ai 
ÔQS  frâ'ifts  &  des  m. Ions  ,  que  je  ne 
veux  p  s  perdre  ,  &  ceft  du  fruit  dé- 
fendu pour  vous.  Un  pareil  mets  em- 
poi/ônneroit  un  Anachorette  ,  fi  grave 
&  fi  rigide  ^  je  n'ai  garde  de  gâter  une 
fî  bonne  con/cience. 

Point  du  tout*,  reph'qua  Patru  en 
pîant ,  je  n'en  mangerai  qu'avec  mode- 
ration  5  &  cela  me  mettra  en  fû  été  de 
confcience  ,  félon  mes  propres  princi- 
pes. 

En  disant  cela ,  ils  /ôrtirent  du  Jar- 
din ,  &  après  avoir  fbupé  tous  trois 
avec  aflez  de  gaieté  ;  ils  convinrent 
que  le  lendemain  d'Ablancourt  iroit 
prendre  Patru  pour  aller  enfemble  fê 
promener. 

Tm  de  la  première  Partie. 
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W^^^  E  lendemain  il  furvint  a  P2- 

}|  rra  une   arraire   preliee   qui 

•7  l'obligea    de     fbrtir    avant 

ô^^5??^j  rheure de  lafTlgnation ^  mais 


il  laifla  chez  lui  le  jeune  homme  qui 
avoir  affifté  à  leur  premier  Entretien ,  3c 
il  le  chargea  de  dire  à  d'Ablancourt  le 
fujet  pourquoi  il  ne  Tavoit  pas  attendu. 
Dés  que  j'aurai  achevé  mon  aifaire,  dit- 
i^i  j'irai  aux  Tuilleries ,  ne  manquez  pas, 
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s'il  vous  plaît  5  de  m'y  venir  joindre 
tous  deux  5  vous  me  trouverez  aux  en- 
virons de  lamphitheatre. 

D  Ablancourt  étant  donc  venu  au  lo- 
gis de  Ton  Ami ,  &  aiant  appris  qu'il 
îèroît  aux  Tuilleries  ,  y  alla  de  ce  pas 
avec  ce  jeune  homme.  Ils  n  eurent  pas 
cherché  long  -  temps  qu'ils  trouvéïent 
P.  tru  aiïls  fur  1?  gazon,  d  =ns  ui  endroit 
écarté ,  m  is  le  plus  riant  &;  le  plus  a- 
gréab'e  du  monde. 

Voiez  5  diz  d^Ablancourt  en  l'abof- 
dant,  comme  l'on  va  naturellement  au 
plaidr  même  f  ,ns  s'en  rppercevoir  :  car 
vous  avez  choifi  jufteme:  t  le  plus  beau 
lieu  qui  fè  trouve  dans  P.iris ,  &  dont 
la  vûë  {èuk  a  mille  agrémens.  Ces 
fôites  de  p'aiHrs,  repiit  Pat  u,  ne  font 
pas  tout  à  fait  de  la  nature  des  aut  es. 
Ces  arbres ,  ces  allées  ,  ces  fleurs  ,  ces 
g  zons,  infpirent  bien  d'agiéables  pen- 
fecs  5   mais  n  en  jnfpirent  polîir  de  nau- 

Cela  fe  oir  bon  ,  répliqua  d'Ablan- 
court  j  fi  l'on  ne  v  oïoit  ici  que  des  fleurs 
&  des  arbres  ;  mais  on  y  voit  sulFi  ce 
qu'il  y  a  de  jolies  perfonnes ,  de  l'un  6c 
de  l'autre  fexe  ,  qui  j.'y  viennent  que 
pour  plaire  &  pour  remarquer  ce  qtii 

plaît 
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plaît  dans  hs  autres  ;  cette  foule  de 
per/bnnes  fi  propres  &  fi  aimables,  ce 
concours,  cetce  agitation,  cette  vue,  ne 
font  -  elles  pas  capables  de  f  ^ire  p  ur  à 
un  Hermire ,  qui  ticiit  que  riiommc  n  4 
rien  tant  à  craindre  que  riiomme,         ^^ 

C'eft  pour  cela  aufli,  repondit  Patru, 
que  je  me  fuis  mis  à  l'écart ,  loin  des 
gens  fâcheux  &c  des  gens  agréables  : 
mais  aflai  z-vous,  je  vous  prie,  Se  con- 
tinuez de  me  dire  vos  raifons  en  fa  veuf 
des  pisifirs.  Il  fiut  donc  les  examiner 
tous  les  uns  après  les  autres  ,  dit  d'Ab- 
lancourt  en  saiTaiant,  &  voir  s'il  ny  a 
pas  quelque  moien  d'en  joiiir  fans  fs 
perdre.  Je  vous  fuivrai  pas  à  pas  ,  & 
je  commencerai  comme  vous  par  l'a- 
mour. 

En  vérité ,  je  vous  ai  admiré  fur  ce 
chapitre.  Hé  !  Monfieur ,  de  quoi  vous 
avifez  -  vous  de  déclamer  fi  terriblement 
contre  une  chofè  auffi  douce  que  l'a- 
mour ?  Pour  moi ,  dans  le  temps  mê- 
me que  vôtre  efprit  me  ch..rmoit  là- 
deflus,  vôtre  (èverité  me  faifoit  peur,  6c 
je  fremiflois  à  chaque  trait.  Je  ne  vous 
reconnois  plus ,  &  en  effet ,  eft-ce  Mon- 
fieur Patru  ,  qui  condamne  tout  -  à  -  fait 
Tamour,  &  Jai- je  bien  entendu?  Sans 

N  3  men- 
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mentirjc'cR  une  grande  injuftiœ  à  vous, 
après  en  avoir  été  C\  bien  traitté  j  &  vous 
me  confirmez  bien  dans  l'opinion  que 
quelques  plaintes  que  Ton  falTe  de  l'a- 
mour, il  fait  beaucoup  moins  de  mal- 
heureux que  d'ingrats. 

Car  pour  paier  vos  galanteries  d  une 
gentiilefle  un  peu  à  Tantique  ,  vous  avez 
bu  aflez  fbuvent  dans  h  belle  coupe  d'a- 
mour 5  Se  on  vous  a  vu  engagé  dans  des 
liens  fort  doux ,  facriller  à  Venus  &  aux 
grâces.  Et  cette  perruque  à  qui  vous 
donnez  le  nom  modeile  de  tour  de  che- 
veux :  vous  fou  vient  -  il  bien  à  quelle 
occafion ,  &  pour  quel  deflein  vous  la- 
vez  priiê  la  première  fois  ? 

Mais  outre  l'ingratitude ,  il  y  a  de  la 
témérité  en  vôtre  fait,  lAmour  eft  un 
enfant  fort  dépiteux ,  Se  un  Dieu  vindi- 
catif ^  peut-être  quà  deux  pas  d'ici  il 
vous  fera  trouver  de  quoi  le  venger  ^  fi 
En  ce  toutesfois  nous  (bmmes  encore  vous  & 
tems-Ià  jj^q[  dignes  de  fà  vengeance  ^  mais  je 
pouoit  c^âJns  bien  que  la  ùifon  n'en  foit  paC- 
une      fée.      Vône  perruque  dit  bien  encore 
manie-  quelque  chofe  pour  vous  ,    mais  la  ca- 
periu    ^^^^s  ^ui  la  couvre  gâte  tout  5  &:  \qs  gra- 
que  a    CQS  voiant  ce  plaifànt  mélange  ^  s'enfuient 
vcc  une  ^^  j-j^j^j .  ç'çfl  p^yj.  y^y^  punir  de  vô- 
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trc  déclamation  ,  ajouta  d'Ablancourt 
avec  un  fourir  malicieux. 

Ce  n'eft  pas  que  vous  n  aïez  dit  des 
chofês  allez  agréables  j  mais  devicz-vous 
avoir  tant  d'efprit  fur  cette  matière  :  Il 
eut  été  bien  plus  râlant  d'en  manquer 
en  cette  rencontre  ;  de  après  t^^ut,  pour- 
quoi me  faite  s- vous  remarquer  que  nous 
fommes  maintenant  plus  propres  à  crier 
contre  l'amour  qu'à  le  fentir. 

Pour  le  mieux  accabler ,  vous  avez 
amené  la  Philo(bphie  au  fecours  de  la 
Religion  5  Se  vous  avez  commencé  par 
accufer  l'amour  d'extravagance.  Vous 
en  avez  donné  des  exemples  ;  mais  tou- 
tes ces  folies  que  vous  appeliez  pîaifâm- 
ment  des  (ôttifès  amoureufês  5  font  des 
folies  qui  fiéent  bien  dans  ces  commer- 
ces. Ne  voudriez-vous  point  qu'on  fît 
lamour  avec  gravité  ,  la  jolie  chofê, 
qu'une  galanterie,  fans  mouvement  Se 
fans  vivacité  ;  lair  fêvere  &  compofé , 
ne  (èroit-il  p3s  ici  la  plus  grande  fot- 
tifè  du  monde  ?  Tout  ce  badinage  eft 
fupportable  >  &  pourvu  qu  on  ne  foi: 
point  extravagant  ^  en  effet  5  on  peut 
être  pafTionné,  &  folâtre  impunément. 
Si  on  prenoit  tout  au  pied -levé,  & 
fi  on  regardoit  toutes  chofes  avec  des 
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yeux  de  (âgefie  ,  on  trouveroit  que  îâ 
plupart  des  aflions  des  hommes  qui 
paroilTent  les  plus  ferieufès,  font  dans  le 
fond  de  grancies  folies.  Souvent  nous 
faisons  gravement  de  grandes  badineries  ; 
un  enfant  profondement  applique  à  fai- 
re d'.s  Cliât^c:ux  de  cartes.  Voilà  l'hom- 
me en  la  plupart  de  fes  allions ,  fi  on  ks 
examinoit  de  prés  &  à  la  rigueur. 

Mais  croiez-moi,  à  parler  propre»- 
.  ment,  &  en  gênerai,  l'Amour  neft  fou 
que  dans  les  foux ,  &  c  efi  plûtôi:  un  vi- 
ce de  refprit  que  du  cœur  :  fi  j'ofe  m  ex- 
primer de  la  (brte  j  mais  quand  ]q  vous 
accorderois  qu'il  y  a  de  la  foibkffc  Se  de 
la  niaiferie  dans  l'amour ,  il  ne  s'enfui- 
vroit  pas  pour  cela ,  que  ce  fut  une  cho- 
fe  criminelle  ,  &  c'eft  de  cela  qu'il  eft 
queuion  préfentement. 

Vous  i'accufèz  encore  d'idolâtrie  & 
d'impiété  ,  &  à  vous  entendre  fur  ce 
point,  on  dirok  que  vous  êtes  de  plus 
facile  créance  que  les  femmes  ,  ks  plus 
entêtées  d'elles  -  mêmes ,  qui  ne  iè  foiit 
jamais  avikes  de  prendre  ces  prétendues 
adorations ,  &  ces  louanges  outrées  pour 
argent  comptant ,  ce  font  de  faux  dia^ 
mans  qu'on  ne  donne  &  qu'on  ne  prend 
qUw  pour  ce  qu'ils  valent.     Je  ne  penfè 
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pas  que  vous  aiez  jamais  vu  d'Iris  qui 
aiant  été  traitée  de  Venus  &  de  Diane 
par  foi  Amant  5  l'ait  attendu  tnfuite  à 
fês  pieds  >  u  i  encer^fôit  à  la  m.  in. 

Mais  on  commence  fort  à  fc  dé^^ire 
de  tout  cegalimatijs,&  pour  dire  moi* 
méme  quelque  chofè  qui  approche  peut- 
êrre  du  Phebus  j  on  laifle  le  Soleil  & 
1  Aurore  aflez  en  repos  ,  &c  on  n  aime 
plus  aux  dépens  des  aftres.  Tout  de 
bon,  on  a  fort  abandonné  ce  jaigon, 
plus  impertinent  qu'idolâtre  5  &  lAmour 
a  quitté  le  langage  du  Parnaiîe ,  pour  ne 
plus  parler  que  celui  de  la  Cour  ^  de 
la  nature.  On  /ê  contente  de  dire  naï- 
vement &  fimplement  ce  qu'on  ient ,  &: 
fôuvent  ce  qu  on  ne  (ent  pas. 

Après  cela ,  vous  vous  emportez  con- 
tre l'adultère.  Se  contre  ces  autres  dé- 
bauches honteufcs ,  qui  produifent  des 
effets  encore  plus  honteux.  Je  detefte 
ces  défordres  autant  que  vous ,  fans  que 
je  convienne  pour  cela  que  l'amour  (bit 
criminel,  puifqu'ila  d'autres  plaifirsqus 
ceux-là,  dont  on  peut,  ce  me  femble, 
joiiir  innocemment.  Pour  vous  en  con- 
vaincre, il  faut  prendre  la  chofè  d'un 
peu  plus  haut. 

L'impteffion  de  h  beauté ,  cette  émo- 
tion 
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tion  agréable ,  que  Ton  fênt  à  la  vue  des 
belles  perfônnes ,  eft  de  ces  {èntimens 
que  la  nature  en  fa  pu  été  infpire.  Dieu 
dans  le  commencement  le  grava  dans 
le  cœur  de  Thomme ,  &  pour  cela  il 
prit  foin  de  donner  à  l'époufê  qu  il  créa 
pour  lui  3  tout  lagrément  qui  fe  peut 


imaginer. 


Car  comme  la  beauté  eft  le  caraflere 
dominant,  &  la  perfedion  extérieure  de 
ce  fexe  ,  &  qu'Eve  /brtit  parfaite  des 
mains  de  Dieu  :  on  peut  croire ,  fans 
s  égarer,  qu'elle  Fut  créée  plus  belle  que 
ne  le  fera  jamais  aucune  femme,  )  ofè 
mêir.e  conjedurer  que  fà  beauté  éroit 
d'autant  plus  accomplie  d'abord ,  qu'elle 
navoit  point  encore  été  gâtée,  comme 
elle  le  fut  depuis  par  les  effets  des  paf- 
fions  révoltées ,  qui  à  coup  fur  ont  af- 
foibli  ce  don  précieux  dans  hs  femmes. 
On  le  peut  juger ,  en  voùnt  celles  qui 
font  fujettes  à  la  trirreHe^à  la  colère,  & 
à  d'autres  pafTions  violentes,  qui  peu  à 
peu  amortiflent  l'éclat  Sc  la  gaieté  des 
yeux,  terniflent  le  teint,  &  altèrent  mê- 
me l'air  &  les  traits  du  vifàge. 

Sans  doute ,  on  ne  peut  pas  croire 
que  Dieu  ait  paré  le  vifâge  des  femmes 
de  ces  dehors  engageans  pour  rien,  ou 

qu'il 
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qu'il  ait  voulu  dre«Ter  une  emfûche  fi 
inévitable  dans  la  beauté  ;  ça  été  au 
contraire,  pour  que  nous  la  fèntinions, 
&  que  nous  en  fuiTions  touchez. 

Et  ne  me  dites  point  qu  à  cet  égard 
nous  devons  nous  en  tenir  au  fimple  a- 
grément ,  &  au  phifir  des  -yeux ,  fans 
laJlTer  partir  leiTet  de  la  beauté  jufqu à 
nôtre  coeur. 

Car  j'avoue  qu'on  peut  quelquefois 
s'arrêier  là  :  l'admiration  ,  le  charme 
que  produit  en  nous  la  beauté,  n'eft  pas 
feulement  un  goût ,  &  une  fatisFadion 
des  fens  &  du  cœur ,  c'en  efl  quelque- 
fois auflî  un  de  lefprit  y  c'eft  leffet  d'u- 
ne intelligence  fine  Se  délicate.  En  ce 
fens  c  ert  un  plaifir  dont  une  femme  peut 
être  touchée  à  la  vûë  d'une  autre  femme 
ext:  êmemcnt  belle  :  on  regarde  alors  h 
beauté  comme  on  regarde  les  fleurs,,  & 
en  effet ,  pour  peu  qu'on  ait  d'efprit  Se 
de  lumière ,  on  conçoit  bien  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  admirable  &  de  plus  tou- 
chant que  la  beauté ,  &  qu'après  le  Ciel 
&  les  Aftres ,  un  cercle  de  belles  femmes 
eft  le  plus  charm  int  objet  qui  ibit  dans 
le  monde. 

Mais  je  (ôutiens  que  l'intention  de  la 
nature  na,  pas  été  de  nous  borner  à  cet 

âgré- 
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agrément  p-ilTger  &  fuperfîc  el  de  la 
vue  ;  elle  veut  encore  que  nous  foïons 
attendris  &  émus  'nterieurem  :nt  :  car> 
cximinez,  je  vous  prie,  pef.z  les  cir* 
confiances  de  Ja  création  d*Eve ,  &  de  la 
minière  dont  Adam  la  reçût  ,  il  avoic 
été  muet  à  tous  ks  autres  préfêis  que 
DiwU  lui  avoit  fait,  mais  dés  quil  vit 
Eve,  il  hilTa  échaper  tcut  à  coup  des 
marques  des  imprefilons  fenfîbles  &  pro- 
fondes ,  qu'elle  avoit  fait  en  iui.  Jl  s'é- 
cria ,  q  je  c'étoit  la  moitié  de  lui-même  ; 
il  dit,  que  l'homme  abandonnjroit  juC- 
qu'à  fon  père  pour  s'attacher  à  ion  Epou- 
fe.  Eniîn  il  montra  que  fon  ame  avoit 
cté  p:n-^trée  à  lalpeft  de  cette  femme  ; 
Qc  de-lâ  il  eft  aifé  de  juger  que  le  ch  r- 
mc  &  riirpre/Tion  de  la  beauté  ne  doi- 
vent pas  être  bornez  aux  yeux,  &  que 
les  mouvemens  qu'elle  caufe  dans  le 
cœur  même  ,  viennent  de  la  nature  &  de 
la  bonne  nature. 

En  effet ,  Dieu  n'a  mis  ces  charmes 
fur  le  vifage  des  femmes,  que  pour  for- 
mer l'union  des  volontés  &  des  Ccxts , 
que  pour  attirer  l'homme  à  la  fbcicté  où 
il  le  deftinoit.  Or  cette  émotion  dou- 
ce qu'on  fênt  dans  le  cœur,  à  la  vûë  de 
la  beauté  j  çft  Ja  nuffaiice  &  le  premier 

mou- 
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mouvement  de  lamour.  Ainfi  cette 
p.fTion  eft  d'une  p  rt,  le  principe  &  le 
Jien  de  la  fbcieté  humaine;  &  de  l'au- 
tic,  étant  un  de  ces  fentimrns  que  la 
nature  en  fa  pur  té  nous  infpire,  elle  ne 
peut  jamais  être  coupable  que  par  l'a- 
bus, ou  bien  par  l'application  quon  en 
fait  à  des  objets  criminels ,  tels  que  font 
ceux  des  débauches  que  vous  avez  con- 
damnées. 

Au  refte  ,  cette  même  émotion  ten- 
dre 5  qui  comme  je  viens  de  dire ,  eft 
l'origine  &  le  premier  fèntiment  de  la- 
mour,  eft  quelque  chofê  de  fort  doux, 
auffi  bien  que  de  fort  innocent.  Car  ce 
premier  trait  qui  frape,  &  qui  pénètre 
ju (qu'au  fond  du  cœur,  s'y  infïnuë  avec 
un  agrément  infini  ;  &  quand  on  con- 
tinue ,  que  la  perfonne  qui  a  touché  ,  fè  . 
laifle  toucher  elle-même,  &  qu'il  fè 
forme  une  tendrelTe  réciproque  entre 
deux  objets  ,  ce  commerce  eft  le  plus 
déli.ieux  c.ui  fc  puiffe  imaginer;  il  don- 
ne des  plaifirs5quirerultent  uniquement 
de  l'unioi  des  cœurs,  uns  nui  mélange 
de  g  oftiert  té. 

A  ce  que  je  vois  ,  dit  Patru  en  fou- 
riant ,  vous  admertez  donc  un  amour 
tout  fpnnud ,  &  de  pur&  tendrelTe ,  fans 

que 
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que  le  corps  y  ^it  p^^rt.  Je  vois  hkn 
ce  que  ceft^vous  voulez  rendre  ramour 
innocent ,  à  force  de  le  fubtiliïêr  j  d'au- 
tres Tont  entrepris  comme  vous  5  mais 
l'expérience ,  la  nature ,  &  la  raifbn  re- 
firent à  rétabliflement  de  cette  belle  chi- 
mère. Cet  amour  tout  pur  eft  aufli  réel 
que  les  Hipogrifes,  &  ces  Châteaux  bâ- 
tis en  l'air  par  un  eifet  de  magie  :  Ah  ! 
je  conviens  qu'on  pourroit  aimer  de  cet- 
te forte,  fi  nous  étions  de  purs  efprits; 
mais  par  malheur ,  nous  avons  un  corps, 
&  quand  on  aime ,  on  aime  tout  entier, 
A  parler  (âincment ,  l'amour  n'eft  autre 
chofê  que  le  défir  de  la  poiTeflîon ,  fans 
laquelle  il  ne  peut  fubfîfter ,  &  s  evanoiiit 
d'abord  comme  un  feu  qui  manque  de 
nourriture. 

Oui,  dit  d'Abîancourtj  voilà  comme 
on  conçoit  l'amour  ordinairement ,  mais 
expliquez- moi .  je  vous  prie,  certaines 
chofès  qui  femblent  ne  fè  pas  accorder, 
ni  avec  cette  idée,  ni  avec  vôtre  défini- 
tion. Vous  appeliez  Amour  le  defîr  de 
la  poflefrion  ;  d'où  vient  donc  qu'il  y  a 
une  infinité  de  gens  qui  ont  ce  defir  fans 
nul  objet  déterminé;  appeliez -vous  a- 
mour,  ce  defir  vague,  qui  eft  la  fource 
&  le  caraftere  de  la  débauche. 

Cette 
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Cette  fameufe  Impératrice,  qui  du^cfla- 
Trône  defcendoit  en  des  endroits  où  la  ' 
tête  voilée ,  elle  fè  donnoit  à  des  incon- 
nus ,  dont  elle  n'étoit  point  vue ,  étoit 
de  ce  nombre.  Croicz  -  vous  qu'elle 
eut  ce  qui  s'appelle  de  l'amour  ?  Ce- 
pendant jamais  ce  defir  que  vous  dites, 
ne  fut  fi  violent ,  ni  la  poffefTion  fi  plei- 
ne. 

Mais  comment  penfcr  que  l'amour  ne 
confifte  que  dans  ce  defir  &  dans  la  pot 
fèlTion  5  puiique  /êlon  quelques-uns,  il 
n'y  a  rien  qui  éteigne  plutôt  l'amour  que 
la  joiii fiance.  11  faut  donc  que  l'amour 
(oit  tout  autre  chofe  que  ce  que  vous 
dites,  &  que  ce  ne  foit  en  effet  que  l'u- 
nion des  coeurs.  Et  pour  vous  le  faire 
comprendre  encore  mieux ,  il  s'eft  trou- 
vé des  hommes  qui  n'aïant  pu  gagner 
Taffedion  de  celles  qu'ils  aimoient,  ont 
renoncé  à  la  poflefTion  de  leur  perfonne. 

j  ai  connu  en  ma  jeunefie  un  Gentil- 
homme qui  ne  voulut  pas  époufer  une 
très -belle  fille,  dont  il  étoit  extrême- 
ment amoureux  ,  &  qui  étoit  un  fort 
bon  parti  pour  lui ,  parce  qu'il  n'avoit 
pu  s'en  faire  aimer.  Il  fut  aflez  délicat 
&  afiez  honnête -homme,  pour  ne  pas 
ufèr  de  la  déférence  qu'elle  avoit  par  re- 

fped: 
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fpçà  pour  fès  parens,  qui  vouloient  CÔ 
miriag^ ,  craignant  de  la  rendre  m^lheu- 
reufe,  &  de  fê  rendre  malheureux  avec 
elle.  Il  prit  le  parti  de  TEglife ,  &  fans 
mentir ,  cette  peiibnne  avoir  tant  de  mé- 
rite, qu'un  homme  qui  après  avoir  levé 
les  yeux  jufqu'à  qUc  ,  n  a  voit  pu  l'obte- 
nir d'elle  -  même ,  devoit  n'être  plus  ca- 
pable de  regaider  qui  que  ce  fôit ,  &  ne 
devoit  plus  être  confàcré  quaux  Autels, 

J'en  ai  vu  d'autres  qui  pofledoient  des 
fcmm.s,  dont  ils  étcient  fort  touchez, 
&  qui  fjntant  qu'ils  n'êtoient  point  ai- 
mez, contoient  pour  rien  cette  jouifT^n- 
ce,  (e  croioient  malheureux,  &  foupi- 
ïoient  uns  celle  ap  es  le  cœur.  Tous 
ces  gens -là,  fans  doute,  ne  faifoient 
pas  confifter  l'amour  ,  ni  ks  plailirs, 
dans  la  pofrtfllon. 

Il  s'eft  vu  dans  tous  les  temps  des 
hommes  éperdûment  amou  eux  des  per- 
fônnss  due  vertu ,  d'un  mérite  ôc  d'un 
fàng  fi  relevé ,  qu'ils  n.  pouvoient  (on- 
ger  à  les  potTeder  jamais.  Cependant 
leur  pafîlon  les  rendoient  heureux  en 
quelque  foi  te  ;  ils  Ce  bo- noient  aux  plai- 
firs  de  parler  à  celles  qu'ils  aimoient,  ou 
du  moins  à  ks  voir ,  à  ks  entendre ,  à 
fefpircr  le  même  air. 

.  Dan:i 
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Dans  nos  Provinces ,  où  l'on  fuit  naï- 
vement &  fimplement  la  nature  ,  les 
jeunes  gens  s'ainicnt  plullturs  années 
dans  une  douceur  &  dans  une  félicité 
digne  d'envie ,  fans  avoir  pourtant  d'au- 
tres faveurs  ,  ni  même  fouvent  d'autres 
prétentions  que  le  plaifîr  d'aimer  &  d  e- 
tre  aimez. 

Si  tous  ceux  qui  ont  eu  des  galante- 
'  ries  en  leur  tendre  jeunefle,  vouloient 
être  de  bonne  foi ,  ils  avoiieroient  que 
dans  leurs  premières  amours ,  qui  naît 
fênt  d'ordinaire  pendant  l'innocence  de 
1  âge  5  ils  fè  bornoient  au  plaiiîr  de  voir, 
d'aimer  &  de  le  dire. 

Pour  moi,  je  vous  p.Toîtrai  peut-être 
ridicule  ,  mais  je  ne  puis  m'em pêcher 
de  me  citer  ici.  J'ai  aimé,  je  ne  m'en 
défend  pas  ,  mais  dans  ma  première 
paflTion,  qui  a  été  la  fuie  véritable  ,  ou 
du  moins  la  plus  tendre  que  j'aie  fènti  ; 
je  navois  ni  vûë  ni  defTein  fixe,  jetois 
comme  nos  Compagnards,  je  voulois 
aimer  &  être  aimé  ,  je  1  etois ,  &;  je  ne 
defirois  rien  de  plus.  Se  rnon  bonheur 
fut  tel  que  je  regretterai  toute  ma  vie 
ÛQS  momens  fi  doux. 

Comme  celle  pour  qui  j  avois  d  rat- 
tachement écoit  une  fille  fort  fage,  je 

O  nae- 
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m etois  accoutumé  à  laimer  fur  ce  pied- 
là  5  &  mon  cœur  fe  trouvoit  d'intelli- 
gence avec  la  fagefle  :  Car  vous  remar- 
querez ici  que  le  vice  étonné ,  pour  ainfi 
dire ,  par  la  prefence  &  par  leffet  fecret 
de  la  vertu ,  n'ofênt  pas  fè  déclarer  ou- 
vertement devant  une  femme  vertueufè, 
&:  que  ces  dcCns  ne  nailTent  ordinaire- 
ment qu'auprès  de  celles,  qui  par  leurs 
manières ,  ou  par  leur  train  de  vie  don-  " 
nent  lieu  à  de  folles  efperances, 

Confiderez ,  je  vous  prie ,  les  charmes 
de  l'amitié;  il  faut  être  bien  délicat > 
non  fèuleme  it  pour  (entir  dans  fon  cœur> 
mais  encore  pour  comprendre  le  plaifit 
qu'il  y  a  d'aimer  fes  amis  j  c'eft  une 
douceur  infinie,  à  laquelle  pourtant  les 
fens  n  ont  point  de  part. 

Si  l'union  des  cœu)  s  peut  fubfifîer  a- 
vec  tant  d'agrément  dans  la  (impie  ami- 
tié, (ans  la  participation  du  corps,  pour- 
quoi ne  pourra- 1- on  pas  concevoir  la 
même  chofè  de  l'union  des  cœurs  dans 
Tamour  ?  Car  c  eft  la  bien-  veillance  qui 
domine  dans  l'une  &  dans  l'autre,  avec 
cette  différence  que  la  bien-veillance, 
qui  eft  en  l'amour ,  eft  fi  vive  &  fi  ten- 
dre ,  rue  celle  qui  fc  trouve  d  ns  la  fim- 
ple  amitié ,  eft  froide  &  languiffante  en 
cump.raifbn.  Si 


suPv  LES  Plaisirs.     151 

Si  donc  ce  defir  &  cette  polTefTioii, 
en  quoi  vous  faites  confifter  1  amour  > 
peuvent  être  dans  une  perf:mne  fans  ten- 
drelTc  5  Cl  d'un  autre  côté  la  pleine  jouJt 
fànce  ne  peur  fâtisfaire  fans  la  pofTefTion 
du  cœur  :  Si  enfin  l'amour  peut  durée 
fans  la  polTeflion  &  (ans  le  defir ,  il  faut 
nece/fairement  conclurre  de  tout  cela, 
i^ue  lamour  ne  conhfte  pas  proprement^ 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'i-utre  ,  mais  dans 
l'union  des  cœurs.  Il  faut  du  moins 
avouer  qu'il  peut  s'arrêter  là,  &  que  par 
confèquent,  bien  loin  que  l'amour  de 
pure  tendre/Te  fôit  une  chimère ,  il  n'y  a 
rien  au  monde  de  plus  réel  ôi  de  plus 
naturel. 

Et  fans  mentir ,  c'eft  faire  injure  à  la 
nature  humaine,  que  de  la  croire  inca- 
pable de  cette  forte  d'amour  ;  c'eft  mal 
connoître  nôtre  cœur,  &  hs  fêntimens 
délicats  qu'il  peut  produire  :  Cette  er- 
reur n'eft  venue  apparemment  que  de  ce 
qu'on  n  a  point  démêlé  un  cert3in  in- 
ftind  groflTier  &  brutal ,  que  nous  avons 
de  commun  avec  les  bêtes ,  de  la  ten- 
drefle  &  de  la  bien  -  vediance  qui  refi- 
dent  toutes  dans  le  ccenr.  Elle  eft  en- 
core venue  cette  erreur  de  ce  qu'on  n'a 
pas  aflez  confideré  cctie  émotion  tendre 

O   z   ,  de 
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de  lame  que  la  beauté  Fait  naître,  &  que 
les  belles  qualités  entretiennent. 

Or  cette  forte  d'amour  dont  je  parle, 
cft  une  fource  de  délices ,  fur  tout  entre 
des  gens  de  mérite,  Ceft  un  commer=i 
ce  fi  charmant ,  qu'il  n  y  a  rien  qui  le 
puilTe  égaler.  Quel  plaifir  de  Cq  voir> 
de  {è  rencontrer  à  l'improviAe,  &  mê- 
me de  ie  chercher  feulement  1  Comptez- 
vous  pour  rien ,  de  fêntir  qu'on  fait  la 
joie  l'un  de  lautre,  de  demeurer  les  jours 
entiers  les  yeux  attaches  fur  ceux  d'une 
belle  perfonne,  d'être  feulement  dans  le 
lieu  où  qUq  eft:  car  quoique  vous  endi- 
fiQZ^  Tair  le  plus  doux  3c  le  plus  fâlutai- 
re,  eft  celui  qubn  icCpirQ  auprès  d'une 
jolie  bouche.  Enfin  ,  les  plus  petites 
chofès  y  enchantent , un  regard, un  fou- 
rire,  un  coup  d'oeil,  les  petits  foins,  les 
enrretiens  galans ,  les  tranfports  de  joie^ 
\gs  légers  faifiilemens  de  cœur  :  car  tout 
eft  plaifir  en  amour ,  jufqu'aux  fbupirs 
&  aux  larmes. 

Ma  s  un  des  plus  grands  à  mon  gré, 
c'eft  de  faire  valoir  les  bons  endroits  des 
perfbmes  à  qui  l'on  eft  attaché ,  pourvu 
qu'on  le  falTe  avec  délicatefife.  Qu'il  eft 
doux  de  les  faire  appercevoir ,  de  quel- 
que qualité  qu'elles  ne  remaiouoient  pa^ 

elles- 
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elles-mêmes,  &  de  voir  quelquefois  que 
ce  qui  leur  donne  le  plus  de  joie  dans 
ks  louanges  quelles  reçoivent,  eft  que 
c  eft  vous  qui  les  leur  donnez  1  Ce  pîai- 
fir  eft  bien  digne  d'un  bon  cœur  :.  Ceux- 
là  font  heureux,  r4ns  doute ,  qur  ont  de 
belles  qualités,  mais  ceux-là  ne  le  font 
guéres  moins,  qui  (çavent,  &  qui  veu- 
lent relever  celles  d'autrui.  Cela  même 
en  fuppofè  en  eux,  parce  quaffûrement 
il  Faut  avoir  du  mérite  pour  f^ntir  celui 
des  autres,  8c il  n'y  a  qu'un  efprit  noble, 
qui  fe  puifTe  faire  un  plaifîr  de  rendre  hs 
autres  contens  deux -mêmes. 

J'ofè  le  dire  h.rdinient,  ce  fêroitêtre 
bien  groTier  Se  bien  matériel ,  de  nier 
que  tou.;  ces  piaifirs  ne  fbieat  fort  agréa- 
bles ,  encore  qu'il  ne  vienne  point  des 
fêns,  mais  (êulement  d'une  tendre/Te  tou- 
te pure  :  car  pour  h  mieux  faire  fèntir, 
ce  qu'il  y  a,  (èlon  mon  avis,  d?  plus  dé- 
licieux pour  nous ,  eft  au  dedans  de  nous- 
mêmes  ,  &  les  plus  doux  &  plus  chers 
de  nos  fèntimens^  font  ceux,  qui  étant 
nez  une  fois ,  s'entretiennent  tous  (èuls 
en  nous ,  fans  le  fècours  ni  la  présence 
des  chjfes  écrangeres  &  extc:rieures.  Je 
m'explique. 

Tous  les  autres  plaifirs ,  pour  être  fên- 
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tis  5  ont  befbin  de  la  jouifTance  aâueJIe 
de  leurs  objets,  &  ne  durent  qu autant 
que  dure  l'adion  :  par  exemple ,  le  plai- 
fir  de  îa  mufique ,  &  celui  de  la  bonne 
chère  celTent,  dés  que  le  concert  &  le  re- 
pas ont  cefle  :  de  même  les  divertilTe- 
mens  du  jeu  &  de  la  conversation  finit 
{ênt,  fi -tôt  que  Ion  ne  joiie  plus,  & 
que  la  converfâtion  eft  finie.  La  raifon 
de  ceci,  c'eft  que  proprement  nous  ne 
les  portons  pas  en  nous  -  mêmes  ces  for- 
tes de  plaifirs  5  nous  avons  feulement 
une  difpofition  à  ks  goûter ,  mais  il 
faut  qu'ils  nous  viennent  de  dehors  ,  & 
pour  en  joiiir ,  il  eft  neceflaire ,  &  que 
nous  mangions ,  &  que  nous  entendions 
des  voixj  des  inftrumens.  Se  des  dit 
cours  5  autrement  nous  ne  /entons  rien 
de  tout  cela. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'amour ,  dont 
il  s'agit  :  Il  fait  comme  une  partie  de 
nous-mêmes,  &  il  y  tient  infêparable- 
ment  ;  en  fierté  que  hors  la  préfence  de 
l'objet,  il  ne  nous  quitte  point,  &  ne 
lâiffe  pas  de  nous  combler  de  joie  :  Car 
c'eft  l'émotion  vive  &  touchante  du 
cœur ,  qui  fait  le  plaifir  de  cette  forte 
d'amour  de  tendrelTe  :  Or  elle  refide  tou- 
jours en  nous,  cttte  émotion  charman- 
te, 
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te,  &  nous  Ja  portons  avec  fon  agré- 
ment ,  par  tout  ou  nous  portons  nôtre 
cœur. 

Je  (èns  bien  que  ceci  pourra  vous  pa- 
roître  fubtil ,  quoi  qu'au  fond  il  foit  vrai 
ôc  naturel  :  Je  crains  même  d'avoir  été 
obf.urj  &  peut-être  que  je  me  Cuis  on 
peu  p  rdu  dans  mes  r.:ifbnnemens  ; 
mais  il  y  a  de  certaines  matières  délica- 
tes ,  où  1  on  ne  peut  dire  les  chofès  aut 
fi-bien  quon  les  ùnu  Aidez -moi, 
vous-même,  je  vous  prie,  à  vous  faire 
entendre  ma  penfée  ;  je  ne  me  fèrois  pas 
embarqué  dans  ce  difcours,  fi  j'avois  eu 
affaire  à  un  autre  y  mais  je  compte  (iir 
vôtre  pénétration ,  autant  que  flir  la  ma- 
nière de  m  expliquer ,  &  j'efpere  que  fins 
vous  arrêter  à  mes  paroles ,  qui  (ont  foi- 
bks ,  vous  aurez  été  droit  à  mon  fêns. 

Mais  quoi  qu'il  en  (bit,  de  ce  que  j  ai 
dit  touchant  les  fèntime^s  qui  s'entre- 
tiennent d  eux-m4mes  dans  nôtre  cœur; 
j'ai  peine  à  croire  que  cert^  galanterie  fi 
pure,  ces  fentimens,  ces  plufirs  fi  déli- 
cats, fi  exempts  de  tout?  impureté,  ne 
foient  pas  ÎFinocens  ,  fc  trouveroit  -  il 
bien  des  Cc-^uiftes  afl^/z  du  s  &c  affez  fa- 
rouches prur  condamner  un  amour  ré- 
duit à  la  fimple  liaiiôn  des  âmes, 
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Il  me  (èmbie  que  bien  loin  de  le  blâ- 
mer >  il  (èroic  à  fouhaiter  qu'on  le  pût 
infpiier  fur  tout  à  ceux  qui  fongcnt  au 
mariage  :   car  nous  voions  que  ces  for- 
tes dengagemeiis  ne  font  malheureux, 
que  parce  que  Ton  s  y  jette  fans  amour. 
On  ny  eft  ordinairement  appelle  que 
par  des  confiJerations  politiques  5  ou  par 
l'ordre  des  parens,  ou  par  des  motifs 
d'intérêts,  fans  aucune  union  des  volon- 
tés.    De -là  viennent  les  méfintelligen- 
ces,  les  diflentious  domcftiques ,  la  mi- 
fêre,  les  divorces ,  les  adultères,  &  mil- 
le autres  inconveniens  ;  un  peu  d'amour 
remedieroit  à  tout  cela  ^    mais  il  faut 
qu'il  précède  le  mariage  :  car  il  n'en  eft 
un  fruit  que  fort  rarement.     C'efl  pour 
cette  raifbn  ,  fans  doute ,  que  TEglifè 
vouloit  autrefois  que  les  fiancés  fè  vif^ 
fênt  quelque  temps,  &  même  demeu- 
raient  enfsmble  avant  que  d'époufêr, 
afin  de  faire  naître  par  la  vue  &  par  le 
difcours  cette  inclination  fi  douce  &  Ci 
neceifaire.  En  forte ,  que  non  feulement 
cet  amour  de  pure  tendrefife  eft  trés-per- 
mis,  mais  même  le  Chriftianifme  ne  dé- 
fend pas  quelquefois  celui  qui  eft  accom- 
pagné des  defirs  de  la  pofl'efllon ,  pour- 
vu que  ce  foi:  en  vue  du  mariage.    Ces 
^  defirs 
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defirs  déterminez  par  un  but  légitime, 
font  légitimes  auffi. 

Et  f\  on  veut  même  y  ajouter  la  joiiit 
fânce,  on  la  peut  trouver  dans  le  maria- 
ge :  car  vous  jugez  bien  qu'il  n'y  a  point 
de  critiques  alTez  bizarres ,  pour  empê- 
cher un  mari  qui  a  une  jolie  femme ,  ne 
la  trouve  jolie ,  Se  qu'il  ne  jouifle  avec 
elle  de  cts  phifirs ,  /ans  lefquels ,  ces 
Meflieurs  les  Critiques  ne  criroient  pas 
tant  contre  les  plaifirs. 

La  polTelTion  eft  d'autant  plus  déli" 
cieufe  pour  un  époux  ,  qu'il  conferve 
toujours  de  l'eftime  pour  la  perf^nne 
qu'il  aime,  &  lui  trouve  toujours  de  la 
modeftie;  car  j'avoiie,  avec  vous,  que 
la  pudeur  irrite  ks  defîrs ,  &  à  dire  le 
vrai ,  c'eft  une  charmante  chofê  qu'une 
jolie  femme ,  qui  fçait  rougir  ;  mais  ce 
qui  rend  alors  ce  plaifir  plus  doux,  c'eft 
qu'il  efl  légitime  ,  tranquille  ,  fans  re- 
mords ,  &  avoiié  de  Dieu  Sc  des  hom- 
mes. C'eft  le  comble  de  la  félicité, 
que  d'être  heureux  &  innocent  tout  en- 
femble. 

Du  refte,  outre  les  raifbns  que  je  viens 
de  vous  dire  ,  pour  vous  montrer  que 
l'amour  eft  très -légitime,  quand  on  le 
borne  au  cœur ,  &  aux  déflrs  innocens 
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du  mariage  ;  je  pourrois  encore  vous 
citer  divers  exemples  :  Quelle  paflfion  a 
été  celle  de  David  pour  Abigail  î  Que 
na-t-il  point  fait  pour  la  fille  du  Roy 
Saiil ,  de  laquelle  il  étoit  éperdûmcnc 
amoureux  ?  Et  Jacob  ,  combien  étoit-il 
tendre  &  (ènfible  ?  Les  Livres  profanes 
n'ont  rien  de  fi  touchant  en  ce  genre, 
que  le  récit  qui  eft  fait  dans  l'Ecriture, 
de  l'amour  de  ce  Patriarche  pour  Ra« 
chel. 

Dés  Tindant  qu'il  la  vit  >  fziCi  fubite- 
ment  d'une  paflion ,  qu'il  ne  pût ,  ni  re- 
tenir, ni  cacher  ;  il  courut  à  elle  les  bras 
ouverts ,  &  en  rembraffant ,  il  laifla  cou- 
ler des  larmes  de  tendrefle.  Son  trou- 
ble fut  fi  grand ,  qu'il  lui  donna  le  bai- 
fêr  avant  que  lui  dire  qui  il  étoit.  Dés 
qu'il  fut  arrivé  chez  Labm ,  il  s'offrit  de 
le  (èrvir,rrop  content  d'être  le  domefti- 
que  du  père  de  Rachel ,  8c  d'habiter  dans 
un  même  lieu  &  fous  un  même  toit  a- 
vec  Qlïe,  Quand  Laban  lui  demanda 
<^uelle  recompen/ê  il  fouhaitoit  de  Tes 
fêrvices,  il  dir  qu'il  n'en  vouloit  point 
d'autre  que  Rachel  :  en  même  temps,  il 
promit  pour  1  obtenir,  de  le  fêrvir  pen- 
dant (êpt  ans ,  il  en  ajouta  encore  fept 
autres ,  toujours  expofé  au  chaud  &  au 
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froid ,  à  toutes  les  injures  de  lair.  Mais 
toutes  CCS  peines  lui  paroiilbient  fort 
douces  y  &  il  eft  dit  que  Ja  grandeur  de 
fon  amour  lui  faifôit  trouver  ce  terme 
court. 

Gomme  il  s'en  revenoit  avec  toute  (à 
famille  chez  Ifaac  fon  père ,  aïant  appris 
quEfm ,  dont  il  craignoit  la  haine  &  h 
cruauté  ,  venoit  au  -  devant  de  lui  ;  la 
première  penfée  qui  lui  vint  en  l'efprit 
dans  cette  crainte,  ce  fut  fur  Rachel. 
Ah!  dit -il,  en  parlant  d'Efau,  il  tuera 
I4  mère  &  les  enfans. 

Alors  il  partagea  tout  Con  monde  en 
trois  corps ,  qu'il  plaça  à  quelque  diftan- 
ce  les  uns  des  autres  j  il  mit  fçs  autres 
femmes  &  (es  autres  enfans  aux  deux 
premiers ,  &  Rachel  avec  (es  deux  fils 
dans  le  dernier ,  &  le  plus  reculé ,  &  il 
dit  :  Si  E(âu  extermine  les  deux  pre- 
miers, il  me  laiffera  du  moins  celui  où 
eft  Rachel. 

Lor(qu'elle  fit  morte ,  il  ne  lui  eut 
pas  plutôt  rendu  les  derniers  devoirs , 
qu'il  quitta  bru(quement  cet  endroit, 
bien  qu'il  y  eut  établi  fa  demeure  pour 
toujours ,  ne  pouvant  plus  (ôuffrir  la  vue 
d'un  lieu ,  où  il  venoit  de  perdre-  une 
perfonne  fi  chère.    Depuis  il  en  confer- 

P  a  va 


i6o        Dialogues 

va  un  fouvenir  fort  tendre  ;  il  laimoit," 
il  la  voioit  toujours  dans  les  deux  fils 
qu'il  €n  avoit  eus  ;  &  il  les  diftinguoit 
par  mille  marques  ,  de  tous  Tes  autres 
enfans.  Comme  on  lui  eut  dit  que  lai- 
né  de  ces  deux  jfils  avoit  été  dévoré ,  & 
qu'on  lui  en  eut  rapporté  la  robe  fàn- 
glante  :  Ah  î  secria-t- il  en  pleurant, 
la  bête  cruelle  a  tué  mon  fils  !  Jofeph 
eft  mort  î  Mais  je  le  ftiivrai  de  prés  j  je 
pleurerai  jufqua  ce  que  je  l'aie  rejoint. 

Enfin  3  en  mourant,  il  avoit  le  nom 
de  Rachel  dans  la  bouche ,  &  il  s'en  ret 
fôuvint  avec  des  circonftances ,  qui  fai- 
(bienr  voir  qu'il  l'avoit  toujours  préfèn- 
te,  &  qu'il  l'avoit  aimée  jufqu'au  der- 
nier fôûpir,  c'eft  là  une  paflfion  bien 
peinte  &  bien  fentie. 

Ainfi ,  Monfieur ,  j'avoue  que  la  dé- 
bauche &  Iqs  emportemens  criminels 
que  vous  avez  blâmez  ,  (ont  indignes 
des  Chrétiens,  J'avoue,  enfin,  que  la 
podelTion  où  vous  faites  confifter  l'a- 
mour, eft  un  plaifir  trés-coupable  hors 
le  mariage ,  &  s'il  n'y  en  avoit  point 
d'autres  que  celui-là,  je  ne  difputerois 
pas  un  moment  avec  vous.  Mais  com- 
me Vous  avez  vu ,  il  y  a  de-  ça  de  la 
joiliflance ,  une  infinité  de  plaifirs ,  très- 
doux 


SUR  LES  Plaisirs.     i6'î 

doux  &  trés-innocens.  Nous  devons 
nous  en  tenir  à  ceux  -  là.  Si  on  le  peut 
quelquefois  par  délicatefle ,  d'honneur  & 
de  {èntiment,  pourquoi  ne  le  pourra-t- 
on pis  par  délicatefle  de  confcience  ? 

Apres  tout ,  il  y  a  des  cas  5  où  la  Re- 
ligion fôutfre  le  defir  de  la  pcfTcfTion  Sc 
la  polTefTion  même.  Que  voulez -vous 
davantage ,  on  n'a  p.^s  hs  plaifirs  de  la 
débauche,  il  eft  vrai  ^  mais  on  n'a  pas 
auflTi  ks  chagrins  &  les  remords  atta- 
chez à  la  débauche.  En  "vérité ,  en  ne 
fçauroit  trop  rendre  grâces  à  la  Religion, 
qui  ne  nous  a  retranché  que  ce  qui  pou- 
voir nous  nuire  &  nous  perdre. 

Je  crois  que  voilà  allez  de  raiïôns 
pour  juftifier  lamour  5  mais  vous  vous 
ferez  bien  apperçû  que  je  n'ai  pas  invo- 
qué Venus  ni  les  Grâces.  J'ai  crû  quel-  . 
les  ne  m  ecouteroient  pas  :  car  nous  ne 
nous  connoiiTons  guéres. 

Je  puis  bien  vous  dire ,  reprit  Patru 
en  jfburiant ,  que  fi  vous  ne  les  avez  pas 
invoquez,  elles  font  venus  à  vous  d'el- 
les-mêmes: car  je  les  ai  reconnues  en 
tout  vôtre  discours  ,  accompagnées  de 
l'efprit  &  de  la  raifôn  5  mais  cela  (êroit 
un  peu  trop  doux,  &  le  reproche  de  la 
calotte  me  tient  trop  au  cœur  encore, 
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peur     vous     dire     des     douceurs. 

Vous  Gtcs  un  vrai  cajoleur ,  répliqua 
d'Ablancourt  5  mais  pafTons  à  la  bonnt 
chère. 

Sur  ce  Chapitre ,  vous  avez  parlé  de 
laffedation  qu on  a  fait  paroîtrc,  &  dts 
foins  inquiets  qu'on  iê  donne  pour  fâ- 
tisfaire  fa  gourmandifè  ,  de  la  vanité 
qu'on  fênt  à  être  fervi  magnifiquement; 
des  dépenfês  énormes  qu'on  fait  au  re- 
pas 5  de  l'yvrefl'e  &  des  autres  de  (or- 
dres où  Ion  fe  plonge.  Mais  qui  cft- 
ce  qui  approuve  cela  ?  Perfonne  ;  il  n'y 
a  pas  juf^u  a  ceux  qui  vivent  dans  ces 
déreglemens ,  qui  ne  s'en  défendent 
comme  d'une  chofe  hontcuïê ,  &  qui  ne 
les  condimnent  dans  les  autres. 

Ces  excès  de  bouche  devroient  être 
reprimez  par  les  peines  des  loix ,  aufll- 
bien  que  par  les  préceptes  de  la  Reli- 
gion. C'eft  là  la  vie  des  Crochcteurs 
&  des  Laquais  de  profeHlon  ,  ou  des 
Laquais  de  mœurs.  Car  c'eft  lefprit, 
les  inclinations  Se  les  manières ,  autant 
que  les  conditions,  qui  devroient  diftin- 
guer  les  gens ,  &  il  y  a  bien  des  Laquais 
uns  livrée. 

Toutes  ces  perfônnes  font  non  feule- 
ment fans  raifon,  fans  ame,  &  fans  Re- 
ligion y 
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ligion,  mais  même  fans  goût:  Car  quel 
véritable  plaifir  peut- on  avoir  dans  des 
débauches  outrées,  qui  troublent  d'abord 
refprit.  Ces  gens  -  là  donc  mangent 
beaucoup  ;  mais  ils  ne  mangent  point 
agréablement ,  parce  que  la  bonne  chè- 
re devient  indifférente  &  infîpide,  à  for- 
ce d'en  trop  ufêr. 

Mais  quand  vous  en  aurez  retranché 
l'orgiieil ,  l'emportement ,  l'excès  dans  la 
dépende  &  dans  l'ufâge  des  viandes  : 
Que  pourrez -vous  trouver  à  redire  aii 
refte  ?  Ce  ne  fera  pas ,  fans  doute ,  de  ce 
qu  en  mangeant  on  fênt  quelque  dou- 
ceur, il  eft  impofTible  de  s'en  empêcher. 
Un  Chrétien,  dites -vous,  ne  doit  man- 
ger que  pour  la  neceffité ,  &  fâris  y  trou- 
ver de  goût.  Oh  !  cela  fe  peut,  pour- 
vu qu  on  ait  la  langue  Se  le  palais  d'a- 
cier. 

D'ailleurs,  ceft  dans  cette  neceffité, 
la  même  que  confifte  le  plaifir  de  la  bon- 
ne chère  :  Car  c'eft  en  nous  que  font  nos 
plus  excellens  ragoûts ,  &  les  mets  les 
plus  communs  deviennent  délicieux, 
qumd  ils  font  alTaifonnez  de  lappetit. 

Un  Chrétien ,  ajoutez  -  vous ,  doit  s'en 
tenir  aux  alimens  les  plus  fimples  :  les 
bonnes  chofès  ne  font  pas  pour  lui. 
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Comment  ?  ne  font-  elîcs  faites  que  pout 
les  Infidèles  &  pour  les  Impies  ?  Vraie- 
ment  leur  condition  fèrok  belle  ^  6c  il 
feroit  Fort  plaifâit  que  ceux  qui  ofFen- 
fènt  le  plus  Dieu  >  fblTent  ceux  qui  dûft 
fcnt  le  plus  joiiir  de  Ces  biens. 

Mon  Dieuj  que  c  eft  grand  pitié,  que 
des  Prédicateurs  refroignez  ,  avec  leur 
morale  auflere  !  Il  n'y  a  rien  fur  quoi 
ils  ne  trouvent  fujet  de  damner  le  mon* 
de.  Cependant  ils  ne  foiigent  point 
qu'ils  blâment,  fans  y  penfêr,  la  con- 
duite &  la  bonté  de  Dieu  :  Car,  non- 
feulement  il  â  dit  que  ce  qui  entre  dans 
le  corps  de  Thomme  ne  (oiiille  pas  l'hom- 
me ;  mais  après  le  déluge ,  voiant  que 
les  fruits  ,  les  herbes  ,  les  légumes ,  quf 
font  vos  alimens  fimples,  ne  faffifoimt 
p:s  pour  notre  nourriture,  foiî  que  la. 
vertu  en  eut  été  afïbiblie  p:}r  les  eaux^. 
fbit  pour  quelque  autre  raifôn ,  il  per- 
mit aux  hommes  de  fe  nourrir  de  tout 
ce  qui  a  vie.  Que  de  Patriarches,  que 
de  Saints  damnez ,  qui  n'ont  pas  fait 
difficulté  de  manger  les  veaux  gras,  les 
agneaux  tendres ,  de  tout  ce  qu'il  y  a- 
voit  de  meilleur  dans  leurs  troupeaux» 

Mais>  Monfieur  le  Dire£leur,  dites, 
eft-ce  un  péché  de  manger  des  fiaiiès  & 

des 
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des  melons  ?  &  eft-  il  contre  les  bonnes 
mœurs ,  de  goûter  dçs  poids  verds  ?  Je 
ne  crois  pas  que  vous  lofiez  dire ,  pui& 
que  ce  (ont -là  de  ces  alimens  fimples 
dont  vous  parlez.  Or  ce  font  aulTi  des 
chofès  fort  agréables  au  goût ,  &  il  faut> 
ou  que  vous  les  condamniez ,  ou  que 
vous  demeuriez  d'accord ,  que  générale- 
ment parlant,  le  plaifir  de  la  bouche 
n  eft  point  défendu ,  quand  il  eft  réglé» 

Vous  ajoutez  gravement  qu'un  Chrê« 
tien  ns  doit  point  fonger  à  manger  :  {bit; 
mais  voulez -vous  auffi  qu'il  ny  fbnge 
point,  dans  le  temps  même  qu'il  man- 
ge &  qu'il  s'aliène  i'efprit  &  les  (èns  ? 
Voulez  -  vous  que  fi  le  hazard  ,  ou  & 
condition  lappellent,  aux  lieux  où  k 
bonne  chère  eft  inévitable,  il  mange 
une  perdrix  qu'on  lui  aura  fêrvic  ,  com- 
me fi  c'étoit  une  pierre  ;  ou  qu'il  goû- 
te d'une  bi/que ,  comme  il  feioit  d'uri 
potage  de  lentille  ? 

En  vérité ,  ce  fêroit  moins  avoir  de  la 
Religion  que  de  manquer  de  goût ,  3c 
un  tel  personnage  (êroit  plûcôt  un  ftu- 
pide  &  une  ftatuë,  qu'un  bon  Chrêtierr. 

Les  bêtes  mangent  peut-être  de  cet» 
te  forte  :  tlks  fàtisfont  brutalement  à 
J  avidité  d'une  nature  grolîiere  3c  aveu- 
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gle  ;  mais  l'homme  eft  homme  en  toi/-* 
tes  chofes  ;  il  left  à  table  comme  par- 
tout ailleurs  5  dans  les  allions  qui  lui 
font  communes  avec  les  animaux  5  il 
garde ,  je  ne  /çai ,  quel  caractère  qui  le 
diflingue.  Par  exemple,  il  apporte  en 
mangeant  cette  finelTe  de  fèntiment ,  ce 
goût  raifonnablç  &  délicat  pour  les  vian- 
des, qui  ePî  moins  la  marque  d'une  fc.n- 
fualité  condamnable,  que  le  propre  effet 
naturel  Sz  necelTaire  de  Thumanité, 

J'ai  eu  l'honneur  de  manger  (î:^uvent 
avec  Monfieur  le  Prince  de  Condé ,  dont 
la  tab^e  étoit,  non  feulement,  une  table 
de  Prince  ,  mais  d'un  homme  délicat. 
Jai  mangé  aufîl  avec  Moifieur  de  Coli- 
gni-  &  avec  plufîeurs  autres  grands  Sei- 
gneurs. A  la  vérité ,  mon  plus  grand 
plaifir  alors ,  c  etoit  la  converfàtion  d'un 
Prince  auiïi  charmant  dans  lentretien , 
que  terrible  dans  le  combat.  C'étoit  la 
focieté  avec  des  personnes ,  fans  compa- 
raifjn  moins  illuftres  par  leur  rang, que 
par  les  qualités  de  leur  cfprit  &  de  leur 
cœur.  Mais  on  ne  fe  contentoit  pas  de 
dire  des  bonnes  chofès ,  on  y  mangeoit 
de  bons  morceaux.  Sérieusement ,  me 
croïez-vous  en  danger  de  mon  fàlut, 
pour  avoir  admiré  la  propreté ,  l'abon- 
dance 
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dance  de  ces  mets ,  &  pour  en  avoir  (ên- 
ti  la  bonté  &  la  délicatelfe  ? 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  Jésus- Chkist 
n'avoit  pas  fait  difficulté  de  fè  trouver 
à  des  feftins  avec  Ces  Dif.iples,  &  une 
infinité  de  faints  Perfbnnages  en  ont  ufé 
de  même.  Ifaac  aimoit  plus  Efàu  que 
Jacob,  bien  que  celui-ci  fut  infiniment 
plus  aimable  j  parce  que ,  dit  TEcriture, 
E(àu,  qui  étoit  chafTeur,  faifoit  manger 
à  (on  p  re  du  gibier.  Pen(èz  -  vous 
qu'Ifaac  fut  intempérant ,  bien  qu'il  trou- 
vât h  venaifôn  meilleure  que  la  chair  de 
fês  moutons  ?  Non ,  fans  doute  ;  car  ce 
n'eft  pas  intempérance  ,  que  de  trouvet 
du  goût  aux  viandes ,  &  de  diltinguer 
les  communes  des  plus  exquifes,  ni  mê- 
tne  de  préfcrer  celles  -  ci  aux  autres, 
C  eft  difcernement ,  c  eft  délicatelTe  que 
cela.  L'intempérance  confifte  propre- 
ment  à  les  chercher  avec  ardeur  &c  em- 
preflement  >  à  ne  pouvoir  s'en  pafler ,  Sc 
&  même  à  manger  les  mets  les  plus 
communs  avec  excès  ,  &  fi  je  lofe  dire, 
avec  je  ne  (çai  quelle  avidité  gloutonne, 
qui  eft  le  caradere  de  la  gourmandifè. 

Vous  voiez  donc ,  que  non  feulement 
on  peut  avoir  du  plaifir  à  manger  5  mais 
qu'il  eft  impolfible  de  n  y  en  point  trou- 
ver 
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ver  quand  on  le  vondroir.  Il  eft  mê- 
me permis  de  fe  nourrir  des  meilleures 
chofès ,  pourvu  qu'on  y  garde  des  mefu- 
res ,  qu  on  y  évite  l'excès ,  la  débauche  ^ 
Je  dérèglement  -j  mais  à  cela  prés ,  on 
peut  fans  fcrupule  u(èr  de  tout  ce  que 
Dieu  a  bien  voulu  nous  donner  pour  le 
{bûtien  de  nôtre  vie. 

Je  fuis  même  allez  hardi  pour  fout&m 
nir  qu'on  ne  peut  raifonnablement  blâ- 
mer la  propreté  &  lelegance  dans  les  re- 
pas, quand  elles  viennent  d'un  goût  na- 
turellement fin  &  exquis ,  &  non  pas 
d'un  foin  trop  curieux  &:  plein  de  vani- 
té :  Car  vous  remarquerez  en  palïant 
qu'il  y  a  des  gens  à  qui  la  politefle  eft  (î 
familière  Se  ii  naturelle ,  qu'ils  ne  peu- 
vent s'en  défaire.  On  diroit  qu'elle  fort 
de  Kur  personne ,  comme  de  fa  fource  j 
elle  fê  répand  fur  leurs  moindres  adions, 
&  il  leur  eft  impofllble  de  ne  la  pas  lait 
fer  échjiper  dans  leurs  repas.  Or  cette 
politefle  eft  fans  doute  bien  innocente 
devant  Dieu  &  devant  les  hommes ,  de 
il  n'y  a  que  ks  Sauvages  qui  puilTent  di- 
re que  cette  qualité  d'un  honnête -hom- 
me ,  foit  incompatible  avec  celle  d'un 
bon  Chrétien. 

Le  plâiik  dv  U  tablç  étant  réduit  à 

ces 
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ces  termes ,  eft  extrêmement  doux ,  & 
ne  mérite  point  aflurément  vôtre  cenfu- 
rc  :  ceft  même  un  divertiflement  necet 
faire  ,  quelquefois  dans  le  cours  de  la 
vie ,  non  feulement  pour  reprendre  fês 
forces  5  que  vos  alimcns  fîmples  ne  fçau- 
roient  re parer  j  mais  encore  pour  entre- 
tenir le  commerce  parmi  les  hommes. 
La  table  eft  un  des  liens  le  plus  doux 
&  le  plus  fort  de  la  fôcieté ,  on  s'aime 
alors  davantage ,  on  y  a  le  cœur  &  le 
frond  plus  ouvert ,  lamitié  y  commence 
fouvent ,  &  produit  enfuite  lunion ,  la 
concorde  &  la  paix,  qui  font  les  prin- 
cipales parties  de  la  charité  ,  &  qui  du 
moins  y  conduifènt  inftnfiblement. 

Prenons  donc  ce  que  Dieu  nous  don- 
ne fi  libéralement,  &  fuivons  les  règles 
de  la  modération,  qu'il  a  bien  voulu 
nous  préfcrire.  Ne  cherchons  pas  avec 
avidité  les  mets  exquis  :  mais  aufll  ne 
refufbns  pas  ceux  qui  par  hazard>  ou 
par  le  privilège  de  nôtre  état,  s'offriront 
à  nous  quelquefois.  Ce  n'eft  pas  pro- 
prement dans  la  diette  que  fè  trouvent 
la  vertu  &  la  pieté.  La  joie  produite 
par  les  feftins  modérez ,  pourvu  qu'elle 
ne  foit  point  outrée ,  ni  infôlente ,  ne 
peut  être  tout  à  faic  défàgréable  à  Dieu, 

puif- 
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pui(que  c  eft  lui  -  même  qui  a  pris  fôiii 
de  nous  la  préparer ,  Se  qui  nous  la  pro- 
cure dans  l'infinie  multitude  des  chofes 
qu'il  a  créées  pour  nous. 

Si  un  Prince  avoit  appelle  à  fa  table 
deux  hommes ,  dont  il  vit  l'un  fè  gor- 
ger  brutalement  de  vin  &  de  viandes, 
jufqu'à  oublier  le  Maitre  du  kd'm ,  3c 
s'oublier  lui  -  même.  Ce  P.  ince  auroit 
fans  doute  de  l'indignation  contre  lui  ; 
il  le  chafleroit,  non  feulement,  comme 
un  très -mal -honnête -homme,  mais 
même  comme  un  ingrat,  fans  égard  Sc 
fans  reflentiment  pour  fbn  bien-fjffeur; 
au  contraire  ,  s'il  voioit  1  autre  mangée 
avec  plaifîr  à  la  vérité ,  mais  auflfî  avec 
une  certaine  joie,  dont  le  Prince  fut  la 
principale  caufê ,  &  laquelle  marquât  en 
même  temps ,  Se  la  bonté  d^s  chofès 
données ,  Se  la  reconnoiflance  du  don  ; 
je  fuis  psrfuadé  qu'un  tel  fèntiment  ne 
lui  déplairoit  pas;  je  ne  fçai  s'il  auroit 
fçû  autant  de  gré  à  cet  homme,  de  de- 
meurer à  table  fans  toucher  à  rien  con- 
tre l'intention  du  Prince ,  qui  apparem- 
ment ne  l'avoit  pas  fait  venir  au  feftin 
pour  ne  pas  manger, 

Or  toute  la  nature  eft ,  pour  ainfi  di- 
re, un  feftin  où  Dieu  nous  convie,  par 

une 
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une  bonté  inépuifâble  ;  il  nous  dity  beu« 
vez  &  mangez  :  j  ai  mis  dans  tous  les 
mets  de  quoi  flatter  vôtre  goût,  &  dans 
mes  Loix  des  règles  pour  fuir  lexcés. 
Goûtez  l'un ,  &  évitez  l'autre  ;  mais 
fbuvenez  -  vous  quand  vous  jouirez  de 
tant  de  chofès  délicieufês  >  que  c  eft  de 
moi  que  vous  le  tenez.  Si  après  cela 
nous  en  jouiflbns  en  eiFet ,  en  beniffant 
la  main  du  Seigneur,  penfèz-vous  qu'il 
s'en  puifTe  offenfèr. 

Ufer  des  bienfaits  de  Dieu  avec  cet 
cfprit  &  ce  mouvement  intérieur  de  re- 
connoifTance,  me  piroît  un  fèntiment  fi 
beau  &  fi  noble,  qu'à  peine  crois -je  que 
la  privation  ait  beaucoup  plus  de  meri* 
te.  Ce  fèntiment  eft ,  fi  on  peut  s'ex- 
primer ainfi  ,  une  dèlicateflc  de  la  pieté 
Chrétienne  j  Iqs  Juifs  étoient ,  ce  me 
(èmble ,  bien  éloignez  de  pareils  mou- 
vemens,  &  il  n'y  a  que  les  Chrétiens 
qui  (oient  capables  de  fèntir  que  ce  qui 
fait  leur  principale  joie  dans  la  jouiffan- 
ce  de  tous  les  biens ,  eft  de  penfèr  que 
c'eft  Dieu  qui  le  leur  donne. 

Si  un  Chrétien ,  craignant  Dieu ,  plein 
de  probité  Se  de  juftice ,  ufânt  de  fès 
biens ,  &  en  fzifant  part  aux  malheu- 
reux ,  entretient  un  ordinaire  fort  hon- 
nête ^ 
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nête  ;  s'il  {è  plait  à  faire  quelquefois  des 
repas  avec  fes  parens ,  avec  fès  amis  ,  & 
avec  des  étrangers ,  que  l'honnêteté ,  ou 
un  efprit  d'hofpitalité  lui  aura  fait  reti- 
rer chez  lui  :  Que  là  d'un  efprit  tran- 
quile  &  content  il  rafTafTie  les  défirs  de 
la  nature ,  &  goûte  avec  joie  les  plus  ex- 
cellens  mets  de  (â  table ,  entremêlant  au 
feftin  la  converfàtion  &  la  gaieté  j  Ci  en- 
fin 5  cet  homme  dans  le  mouvement  d'un 
cœur  fimple,  droit  &  reconnoifTant ,  au 
moment  qu'il  (ê  laifle  chatouiller  par  la 
.douceur  des  viandes  ,  Ce  fênt  pénétré 
d'admiration  des  bontés  du  Seigneur, 
le  jugerez- vous  digne  de  blâme  ou  de 
louange?  Croïez- moi,  un  tel  homme 
pourroit  avaler  impunément  le  nedar  3c 
Tambroifie. 

Que  fi  à  des  repas  fi  innocens  &  fi 
doux,  on  joint  les  inftrumens  à  quel- 
ques airs  ;  enfin,  le  plaifir  de  la  mufi- 
que,  qui  eft-ce  qui  pourra  le  trouver 
mauvais  ?  Ci  ce  n'eft  peut-être  les  gens 
graves,  comme  Monfieur  Patru,  qui 
court  tout  dQS  premiers  aux  concerts 
qui  Ce  font  dans  fon  voifinage ,  ou  bien 
des  gens,  qui  comme  ce  Roy  brutal, 
aiment  mieux  entendre  le  hanniffemenc 
des  chevaux. 

Je 
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Je  pourrois  vous  dire  que  la  mufique 
cft  aufTi  ancienne  que  le  monde,  &  qu  el- 
le fut  trouvée, aufîî- bien  que  l  s  jnftiiî- 
mens ,  en  une  fâifon ,  ou  les  hommes^ 
encore  (impies ,  ne  connoiflbient  que  des 
plaifirs  innocens  &  naturels.  Mais  laifr 
îant  à  part  ces  recherches,  qui  fêroient 
peut-être  plus  curieufes  que  necefTaires, 
je  vous  dirai  que  les  voix,  les  lurhs,  & 
Us  autres  indrumens  ,  n  ont  point  été 
trouvez  indigrtes  du  culte  de  Dieu  ,  ôc 
qu'ils  ont  contribué  à  le  glorifier.  On 
s'en  fêrvoit  dans  le  Tabernacle ,  avant 
que  ks  Juifs  euflent  des  Temples. 

Vous  avez  bien  obfervé  que  les  Pro- 
phètes autrefois  prophétifoient  au  Ton 
des  infti umens  ,  qui  leur  élevoient  la- 
me,  &  hs  tranfpoitant  divinement  hors 
deux- mêmes  ,  hs  rempiiffoient  de  let 
prit  du  Seigneur.  Pour  ce  qui  eft  du 
Temple  de  S.-lomon  ,  ce  Prince  y  éta- 
blit des  choeurs  de  muhque  ,  &  y  mit 
une  fi  grande  quantité  d'mftrumens  ôc 
de  Muficiens ,  que  cela  pafie  prefque  la 
créance. 

Depuis ,  ks  Chrétiens  ont  reçu  cette 

coutume  dans  leurs  Temples  ;  de  toute 

ancienneté  ,  le  chant ,  les  orgu.  s  &  les 

luths ,  y  ont  cekbré  les  louanges,  de 

Q^  Jésus- 
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Jésus- Christ,  &  ce  font  comme 
autant  de  voix,  par  où  les  Fidèles  por- 
tent leurs  vœux  &  leurs  prières  à  lo- 
reille  du  Seigneur, 

Cet  ufâge ,  dont  je  vous  ai  exprés 
rapporté  le  progrés  ,  montre  a  (lez  corn» 
bien  la  mufique  eft  une  chofè  innocen- 
te :  car  fi  elle  ne  1  etoit  pas ,  on  ne  Icm- 
ploieroit  point  à  des  Myfteres  Se  dans 
des  lieux  fi  Saints.  Pourquoi  veut- on 
quelle  change  de  nature  hors  de -là,  & 
que  tout  à  coup  elle  devienne  un  crime 
ailleurs  ?  &  je  vous  prie ,  que  fait  à  la 
Religion  &  à  la  confcience ,  une  mélo- 
die ,  qui  fbuvent ,  comme  dans  ks  luths 
&  les  autres  inftrumens.  Frappe  1  oreille 
(ans  rien  dire  à  lefprit  ?  Pour  moi , 
plus  j'y  fisnge,  &  moins  je  comprens 
qu'une  chofê  qui  contribue  à  l'exercice 
de  la  pieté  ,  foit  en  même  temps  con- 
traire à  la  pieté  &  aux  bonnes  mœurs. 

L'harmonie  t(ï  un  plaifir  que  Dieu 
nous  donne ,  prefque  par  toute  la  natu- 
re. Je  ne  parle  p^s  des  concerts  des 
aftres  :  car  je  vous  avoiie  de  bonne  foi, 
que  je  n'en  ai  jamais  pu  rien  entendre  ; 
quelques -uîis  pouitant  qui  avoient  l'o- 
reille ph]s  fine,  en  ont  dit  des  merveil- 
les. Mais  (ans  nous  embaraflêr  là -de- 
dans, 
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dans,  vous  n'avez  qua  confidererla  voie 
de  l'homme  :  quel  charme  ?  quelle  dou- 
ceur n'y  remarquez -vous  point?  Les 
inftrumens  n'en  font  qu'une  imitation 
imparfaite,  mais  pourtant  fort  agréable. 
Il  n'y  a  pas  une  ftule  Nation  au  monde 
qui  n'ait  aimé  Je  chant ,  &  qui  n'ait  une 
mufique  à  (à  mode. 

Que  dirai -je  de  la  mufique  des  oi- 
feaux ,  dont  hs  concerts  font  fi  fimpics 
&  fi  charmans  tout  à  la  fois  :  Rien  n'eft 
fî  enchanté  que  ce  mélange ,  fans  art, 
de  tons  &  de  voix ,  fi  admirablement 
variez,  dont  il  refulte  une  harmonie, 
qui  ne  peut  être  imitée  ni  trop  admirée. 
Car  enfin  ,  je  trouve ,  comme  vous 
voïez  j  dans  la  nature ,  des  preuves  de 
tout  ce  que  j'avance,  &  elle,  qui  nous 
fournit  tant  de  plaifîr,  nous  fournit  auC 
fi  de  quoi  les  juftifîer.  Mais  à  vous  di- 
re le  vrai ,  la  mufique  efl  de  ces  diver- 
tiffemens,  dont  il  c(ï  plus  aifé  de  fenrir 
l'innocence,  que  de  la  démontrer  félon 
la  nature  des  chofes  claires  &  indubita- 
bles 5  que  Ton  ne  fait  qu'obfcurcir  en  les 
voulant  prouver.  Ce  oui  m'en  plaît 
davantage  5  cefl  qu'il  ny  a  peut-être 
rien  au  monde  qui  puifTe  erre  d'un  ufa- 
ge  plus  facile,  plus  fréquent  de  plus  en- 

Q^z  tendu 
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tendu  que  la  mufîque,  &  priiicrpaîe- 
nient  h  voix.  ElJe  vient  bien  à  tout  ^ 
à  la  Vilie,  à  la  Campagne,  en  voïage. 
Un  homme  qui  chante  joliment ,  ntCv 
jamais  à  charge  ;  il  eft  defiré  &  bien- 
venu en  tous  lieux  :  car  la  mufique  a 
tant  de  rapport  avec  la  nature  de  nôtre 
ame  ,  que  perfonne  n'y  eft  infènfîble. 

Dans  les  autres  pîaifirs  ,  on  a  hcfolrp 
pour  les  bien  goûter ,  du  fecours  &  de 
ia  pré/ênce  de  quelques  perfonnes,  It 
nen  eft  pas  de  même  de  celui-ci^ 
Quand  on  a  de  la  voix,  on  n*a  befbii^ 
que  de  Coi  :  car  vous  (çavez  bien  qu^iî' 
n'y  â  pas  au  monde  un  plus  doux  con- 
cert que  celui  que  fê  donne  à  kii-n  ême 
un  homme  qui  chante. 

C'eft  d  ailleurs  ,  de  tous  les  plaifir» 
celui  qui  coûte  le  moins  ,  &  cependant- 
lutilité  y  eft  joints  à  lagrément  :  car 
il  foulage  les  maux ,  il  rend  la  bonne 
fortune  plus  agréable ,  &  il  adoucit  la 
mauvaifê,  tn  détournant  l'e/prit  de  la 
confideration  de  fts  mifères. 

Jaurois  même  beaucoup  d'inclinatiorï 
à  croire,  que  la  mufique  pourroit  pro- 
duire, au  moins  pour  un  temps»  cette 
tranquillité  parfaite ,  qui  fèuîe  peut  fai- 
re le  bonheur  de-  la  vie.     Jugez -.^n  p^r 

ceci* 
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ceci.  Vous  fçavez  que  lame  ne  peut 
fouffrir ,  ni  un  tj  op  grand  repos ,  ni  une 
trop  grande  agiîition.  Le  milieu  qui 
eft  entre  l'un  &  lautre,  eft  ce  qui  s'ap- 
pelle la  tranquilité,  Se  c'eft  à  mon  avis, 
ee  que  Ton  trouve  dans  le  plaifir  de  la 
mufique  :  Car  dans  un  concert ,  tous 
les  (ènrimens  de  lame  qui  pourroient 
Ja  troubler,  cefTent  &  demeu.ent  fu (pen- 
dus ,  parce  qu  elle  efl  toute  entière  atta- 
chée aux  charmes  de  la  murique.  Et 
d'un  autre  côté ,  comme  Tame  fuit  le 
mouvement  de  la  cadance,  die  font, 
félon  la  diverfité  des  forts  qui  la  frapentj 
diverfês  émotions  ,  qui  empêchent  que 
fon  repos  ne  dégénère  en  langueur  &  en 
létargie. 

Qne  les  mouvemens  qui  pourroien? 
troubler  lame,  puifTent  être  calmez  par 
la  mufîque ,  c'elt  ce  que  l'expérience 
journalière.  &  mille  exemples  fo-it  voir. 
David  appaifôit  avec  fa  lyre  la  fureur  &c 
le  trouble  d  efprit  de  Saiil.  Vous  eut 
fiez  dit  que  Je  démon ,  dont  ce  Prince 
étoit  tourmenté ,  perdoit  fa  rage ,  de  fê 
laifToit  adoucir  par  la  douceur  de  l'har- 
monie. 

On  rapporte  que  de  jeunes  gens ,  qui 
venoient  de  faire  la  débauche  ,  étant  a1- 

Q  a 
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lé  à  la  mai/on  d  une  femme  d'honneur, 
voulurent  y  entrer  par  violence.  Com- 
me ils  fe  metroient  en  devoir  d'enfon- 
cer la  porte ,  un  honnête  -  homme  du 
voifînage  ordonna  à  un  excellent  joueur 
d'inftrument  de  joiier  un  certain  air, 
dont  la  beauté  touchante  hs  arrêta  tout 
court,  puis  afloupiffant  peu  à  peu  leur 
fougue,  hs  obligea  de  s'en  retourner 
fans  exécuter  leur  deflein. 

Ce  trait  m'a  toujours  infiniment  plu, 
&  cela  pourroit  prefque  faire  croire  ce 
qu'on  a  dit ,  que  la  mufique  avoit  autre- 
fois adouci  les  lions  &  hs  ours  dans  les 
forêts  :  car  l'emportement  &  la  débau- 
che, font  des  monftres  plus  farouches 
&  plus  difficiles  à  apprivoi/êr  que  hs 
lions  &  que  hs  ours. 

Apres  cela,  qui  eft-ce  qui  pourra  ju- 
flement  blâmer  une  chofê  qui  a  fa  place 
dans  le  culte  du  Seigneur ,  qui  eft  fi  an- 
cienne &  fi  naturelle,  qui  coûte  fi  peu, 
qui  renferme  tant  d  utilités  ,  dans  la- 
quelle on  trouve  de  la  consolation ,  de 
la  douceur ,  la  paix,  le  repos,  &  qui 
enfin  ,  calme  hs  pafiTions,  &  contribue 
à  la  vertu ,  en  détournant  des  mauvai/cs 
allions. 

Vous  dites  quon  ne  devroit  Tem- 

j)loier 
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ploïer  qu'à  chanter  les  loii anges  de  Dieu* 
Premièrement,  elle  ne  JaiiTeroit  pas  ,  en 
ce  cas  j  d'être  fort  agréable  ,  parce  que 
le  plaifir  ne  vient  que  de  l'harmonie, 
indépendamment  du  fujet  à  quoi  on 
remploie.  Je  crois  même  qu'on  feroit 
bien  de  temps  en  temps  de  rendre  cet- 
te (ôrte  d'hommage  au  Seigneur.  Je 
n'ai  garde  de  vouloir  interdire  à  des 
Chrétiens ,  les  douceurs  d'une  fi  faintc 
mufique  ,  qui  doit  être  d'autant  plus 
charmante ,  pour  ceux  qui  ont  de  la  pie- 
té, que  les  gens  de  bien  trouvent  une 
fâtisfaQion  infinie  à  s'acquitter  de  leurs 
devoirs. 

Mais  on  ne  peut  pas  toujours  chan- 
ter des  Cantiques  ;  il  y  a  des  lieux  & 
des  rencontres ,  où  des  airs  Ci  pieux  ne 
jfèroient  pas  bien  placez  ,  &  alors ,  non 
feulement,  on  peut  s'en  di/penfêr^mais 
on  le  doit.  Des  airs  profanes  fiéent 
davantage  dans  ces  occanons,  8<:  il  y 
auroit  de  la  mefleance  à  en  ufer  autre- 
ment. 

Vous  avez  enfuite  reproché  à  la  mu- 
fique qu'elle  étoit  molle  &  efféminée. 
Si  cela  eft ,  je  la  condamne  auflî  -  bien 
que  vous,  non  (eulemcnt,  parce  qu'en 
ce  cas  elle  eft  contraire  à  la  Religion  5 

mais 
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mais  encore ,  parce  qu'elle  eft  oppoféô 
au  but  &  à  ia  perfeftion  de  l'art  :  car 
rien  n'eft  fi  mépnïâble  à  mon  iêns,  qu^ 
cette  mufîque  lâche  &  énervée ,  qui  en- 
dort 5c  ne  touche  point. 

Mais  à  ce  défaut  prés ,  il  Faut  que  h 
mufique  foir  délicate  :  Elle  doit  avoir 
du  charme  ,  de  la  tendrelTe ,  &  de  la 
douceur.    En  un  mot ,  il  eft  de  fon  de- 
voir ,  de  faire  des   imprefllons  vives, 
profondes ,  flateufès  &  touchantes  :  car 
il  y  a  dçs  airs,  il  y  a  des  voix,  quon 
admire  plutôt  qu'on  ne  les  aime  j  elles 
n'ont  rien  qui  de/cendent  dans  la  me  Se 
qui  la  remuent,  ce  qui  eft  un  grand  dé- 
faut :  car  fi  ;e  lofs  dire,  ce  n'eft  pas 
alTez  de  chanter  à  loreille ,  iJ  fâut  enco- 
re chanter  au  cœur.     Ji  eft  doiK  vrai 
que  la  mufique  ne  doit  point  être  mol- 
le Se  lâche  5  mais  encore  un  coup  elle 
doit  être  touchante ,  délicate  Se  animée, 
C'eft  ainfi  qu'elle  a  plu  innocemment 
dans  hs  airs  nobles  du  BoulTet ,  de  Lo- 
vigi  5  Se  de  cet  autre  Italien  Lully ,  qui 
a  paru  en  France,     Tout  ce  que  )  ai  en- 
tendu de  (à  façon  me  paroît  admirable  ; 
je  ne  fçai  fi  Ces  airs  font  fi  contraires 
aux  bonnes  mœurs,  qu'ils  puifTcnt  en> 
pêchei;  comme  vous  croïez,  qu'on  ailk 

entei> 
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cntencire  la  mufique  des  Anges  ;  mais 
je  fçai  qu'elle  en  donne  l'idée. 

Il  n'y  a  rien  dans  la  manière  de  ces 
grands  Maîtres  qui  foit  efféminé,  &  qui 
neantmoins  ne  touche  vivement  :  Car 
il  y  auroit  de  la  grofîiereté  à  confondre 
la  douceur  avec  la  molleffe ,  ou  à  pren- 
dre ,  je  ne  fçai  quelle  rudefle ,  pour  de 
la  force.  Ne  voudriez-  vous  point  qu'on 
s'en  tint  aux  fredons  barbares  du  plain- 
chant ,  &  aux  fbns  d  une  harmonie  go- 
tique ,  dont  les  concerts  refTemblent  plu- 
tôt au  bruit  dçs  gens  qui  crient  &  qui 
jurent ,  qu'aux  concerts  des  gens  qui 
chantent  ? 

Mais  3  dites  -  vous  ,  on  entend  des 
chanfbns  infâmes ,  &  dans  celles  qui  font 
plus  honnêtes,  on  n'y  célèbre  que  les 
Dieux  des  Fables  ?  On  y  traite  Venus 
ÔC  Bacchus ,  Se  les  Grâces  de  Divinités, 

En  premier  lieu ,  ce  reproche  tombe-  - 
roit  plutôt  fur  la  Poëfîe  que  fur  la  Mu- 
fique,  qui  de  plus  ne  doit  point  répon- 
dre des  abus  qu'on  en  peut  faire.  Mais 
ce  n'eft  pas  par -là  que  je  me  veux  dé- 
fendre :  car  pour  ce  qui  eft  des  airs 
pleins  de  (àlçtés,  vous  n'en  entendez,  je 
pen(è,  que  dans  la  bouche  de  la  canail- 
le I  ou  de  quelque  débauché  fans  hon- 

R  neuTj 
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neur  ^  cela  fait  pitié  aux  honnêtes  gens  ; 
pour  moi  5  je  fsns  bien  que  de  pareilles 
chanfons  ,  font  plus  propres  à  exciter 
dans  mon  cœur  de  l'indignation  ,  que 
de  honteux  mouvemens  ,  &  fi  le  Diable 
ne  fè  fert  que  de  cela  pour  m'attraper, 
je  vous  répons  qu'il  ne  me  tient  pas. 

Quant  aux  Dieux  de  la  Fable  ,  je 
trouve  vôtre  morale  bien  hardie  &  hkn 
téméraire  fur  ce  point  ;  ne  craignez- 
vous  pas  le  fort  des  géants,  de  vous  at- 
taquer à  des  Dieux  fi  terribles  ?  Vous 
ofèz  dégrader  des  Divinités  fi  établies, 
fans  nul  refpedl  de  la  vénérable  antiqui- 
té :  Vous  deviez  les  refpeder ,  quand  ce 
n'eût  été  qu'en  confideration  d'Homère 
qui  les  a  enfantez  avec  des  ouvrages 
plus  divins  que  fes  Dieux  mêmes.  C'eft 
bim  z^QZ  5  qu'ils  n'aient  plus  de  Tem- 
ples 5  &  ce  {êroit  une  cruauté ,  de  leur 
vouloir  encore  ôter  le  ParnafTe  &  \qs 
chanfons.  Avez  -  vous  bien  le  cœur 
d'empêcher  qu'on  ne  fafTe  verfer  des 
pleurs  à  l'Aurore  pour  Cephale ,  & 
qu'on  ne  mette  Zepliir  foûpirer  auprès 
de  Flore  ? 

Sur  tout,  vous  en  prendre  à  Eacchus, 
à  Venus,  &  aux  Am.ours,  voulez- vous 
les  chalTer  de  nos  vers ,  auffi  -  hien  que 

de 
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de  nos  cœurs  ?  mais  du  moins  Jaillez- 
nous  les  Grâces ,  avec  leur  air  ingénu  & 
enfantin  ;  elles  ne  font  pas  fort  propres 
à  gâter  la  morale.  Tenez,  je  me  con- 
tente des  plus  petites,  de  celles  qui  Cq 
cachent  fi  fubtilement ,  qu  on  hs  fent 
plutôt  qu'on  ne  hs  voit  3  aufii-bien  je 
vous  défie  de  hs  bannir  de  tout  ce  que 
vous  dites  Se  de  tout  ce  que  vous  écrivez  : 
car  5  ajoûta>t-il  en  riant,  il  faut  reparer  par 
quelque  endroit,le  reprochedela  peruque. 
Courage ,  dit  Monfîeur  Patru  ,  vous 
voilà  dans  la  plus  belle  hum'eur  du 
monde  5  je  m  attendois  à  vous  enten- 
dre dire  vos  raifbns  férieufêment  >  ce- 
pendant vous  riez  fur  •  .  .  Je  fero is 
bien  fâché,  interrompit  d'Ablancourt , 
de  parler  d'un  ton  férieux  fiir  cette  ma«p 
tiere  ^  ce  n'eft  qu'en  riant  qu'il  s'y  faut 
prendre,  pour  repoufler  hs  injures  qu'on 
veut  faire  à  Venus  &  aux  Airiours. 
Pour  vous  ,  fi  vous  continuez  ,  vous 
pourrez  un  jour  faire  le  procès  aux  RoC- 
fignols  &c  aux  Serins ,  comme  à  des  oi- 
feaux  de  mauvaifês  mœurs  :  Je  crains 
même  que  vous  ne  vous  obligiez  de  fer- 
mer l'oreille  au  murmure  des  eaux  & 
au  fifHement  des  vents  :  car  ce  font  des 
efpeces  d'harmonie ,  qui  flattent  &  qui 
R  z  endor- 
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endorment  agréablement  ;  mais  peut- 
être  que  c'eft  péché  à  des  Chrétiens  de 
dormir  amfî. 

Quittez  vôtre  pieu(è  erreur  ,  s'il  eft 
vrai  e]ue  vous  Taiez.  La  mufique  eft 
revenue  parmi  nous  avec  la  pohtefle  & 
le  bon  goût ,  &  elle  n'eft  pas  plus  cri- 
minelle que  les  autres  beaux  Arts.  De 
trés-iàints  Pcrfônnages  l'ont  aimée,  & 
entr  autres  David.  Jamais  il  n'en  a  été 
blâmé:  il  joiioit  d'un  inftrument,  lort 
que  du  haut  de  fon  Palais  il  apperçût 
Berfabée  d'une  beauté  &  dans  une  fitua- 
tion  bien  capable  d'attendrir  un  Prince 
(ènfible.  Heureux,  fi  dans  cette  occa- 
fion  il  s'en  fut  tenu  à  fa  lire.  Je  vous 
demande  pardon  ,  pourfuivit  d'Ablan- 
court ,  de  m'être  un  peu  trop  étendu  fiir 
ce  (ùjet  3  mais  j'ai  l'oreille  fort  volup- 
tueufe  ,  ou  pour  parler  plus  clairement, 
je  fuis  palHonné  pour  la  mufique  ;  elle 
me  paroît  un  des  plus  grands  charmes 
de  la  vie. 

Je  viens  maintenant  à  la  converfâ- 
tion,  qui  eft  un  plaifir  fi  propre  à  nôtre 
nature,  que  je  ne  me  fens  jamais  plus 
homme  que  quand  je  parle.  Hé,IVIon- 
fieur  1  à  quoi  avez-avous  penfé ,  de  nous 
défendre  l'u/âgc  de  nôtre  plus  beau  pri- 
vilège ? 
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vilege  ?  Je  m  aflure  que  v6tre  politefTe, 
aufîl-  bien  que  vôrre  conscience  vous  fai- 
fôient  un  reproche  ftcret  dans  le  moment 
que  vous  parliez  contre  une  chofè  fi  ne- 
ceflaire. 

Vous  la  condamnez ,  parce  que ,  di- 
tes-vous, on  y  mêle  la  médifànce,  la 
calomnie,  les  railleries  fânglantes  &  les 
faux  rapports ,  tous  vices  ennemis  de  ht 
pieté  &  de  la  charité  Chrétienne  ;  il  fê 
peut  bien  Faite  que  tout  cela  fê  rencon- 
tre quelquefois  dans  les  entretiens  des 
malhonnêtes  gens,  ou  du  peuple ^  mais 
ces  défauts  font  proprement  dans  leurs 
mœurs ,  &  non  pas  dans  le  propre  fonds 
de  la  conver/àtion.  Bien  loin  que  ces 
défauts  foient  attachez  eiTenticllement  a 
ce  plâifir  5  il  n'y  a  rien  qui  y  foit  plus 
oppofé,  &  les  (êuls  entretiens  agréables," 
font  ceux  d'où  ces  vices  font  bannis: 
car  la  malignité  outrée ,  chafle  ordinai- 
rement de  la  converfition ,  h  politeiTe, 
la  douceur ,  ^  fur  tout  la  confiance ,  qui 
en  font  les  plus  grands  agrémens. 

Véritablement ,  je  ne  fçai  quelle  fur- 
prift  fait  qu'on  rit  quelquefois  des  traits 
mahns  des  médifans»  Mais  la  reflexion 
qui  vient  d'abord ,  fait  auflfî  qu'on  craint 
pour  foi,  Ôc  quon  haït  ces  gens -là,  qui 

R  3  fem- 
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fêmblent,  pour  ainfi  dire,  être  nez  avec 
une  langue  de  feu.  Comme  ils  s'éri- 
gent d'ordinaire  en  rieurs  de  profelîîon, 
&  que  Fimmodeftie  &  le  menfbnge  en- 
trent dans  tout  ce  qu'ils  difênt,  on  les 
méprifè  fort.  Si  Ton  fait  mine  de  les 
applaudir,  c'eft  par  crainte  ou  par  com- 
plaifànce ,  ce  qui  eft  de  toutes  Us  con- 
traintes la  plus  dure  ,  ainfi  5  fbit  dégoût, 
fbit  crainte  ou  mépris ,  on  rompt  bien- 
tôt avec  eux. 

Ceux  mêmes  qui  (ont  tous  de  ce  ca- 
rafl:ere,  ne  durent  pas  long- temps  en- 
femble,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  f\  fra- 
gile que  la  fbcieté  des  malhonnêtes- 
gens.  Il  faut  seftimer  mutuellement 
pour  {è  plaire  hs  uns  avec  les  autres  ; 
Se  bien  loin  que  l'innocence  /bit  con- 
traire aux  piaifîrs  regîcz ,  qu'elle  les  rend> 
à  vrai  dire ,  plus  touchans  8c  plus  dura- 
bles. 

Aufîl ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  per/bnnes 
d'une  vertu  6-^  d'un  mérite  diftinguez, 
font  non  feulement  exempts  de  ces  vi- 
lains défauts  ,  mais  ils  ne  les  peuvent 
fbuffrir  dans  ceux  qui  les  fréquentent. 
Au  levé  &  au  couché  du  Roy,  c'efl  à 
qui  dira  de  plus  jolies  chofes  devant  un 
Prince  délicat  j  qui  fènt  ôc  qui  connoît 

l'efprit. 
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le/prit  ,  &  par  qui  le  mérite  efl,  non 
feulement  applaudi ,  mais  encore  recom- 
penfë.  Mais  la  calomnie  Se  les  autres 
vices  des  Chrétiens  en  font  entièrement 
bannis.  Les  Courtifàns  font  innocens, 
au  moins  devant  le  Roy,  parce  que  pour 
fè  poufTer  auprès  de  lui ,  il  faut  montrei: 
quon  a  du  mérite  foi -même,  &  non 
pas  que  les  autres  en  manqi?ent. 

Il  ne  faudroit  pas  non  plus  s  avifèt 
devant  Monfieur  de  Turenne ,  de  laiflet 
échaper  un  mot  devant  qui  que  ce  fbit: 
vousfçavez  pourtant  qu'il  fçaitaufli  bien 
parler  que  combattre;  il  conte, il  raille 
fort  joliment,  il  fournit  beaucoup  aux 
entretiens,  qui  fè  font  en  fâ  prefènce, 
qui  ne  lailTent  p2S  d  être  fort  agréables, 
bien  qu'il  n  y  fouifre  que  la  fatire  mê- 
me la  plus  enveloppée.  Et  fans  men- 
tir, il  fèmble  que  c'efl  en  lui  un  eifet 
fècrct  d  équité  :  Car  il  étoit  jufte  qu'un 
Prince  dont  tout  le  monde  dit  du  bien, 
ne  permit  pas  qu'on  dit  du  mal  de  per- 
fbnne, 

H  y  a  toujours  eu  une  cour  de  gens 
cboifis*  à  l'Hôtel  de  Condé  &  à  celui 
de Conti ,  ça  toujours  été  la  même  cho- 
(e  chez  Madame  la  Marquife  de  Sablé, 
chez  Madame  de  Sevigni ,  &  fur  tout  à 
R  4  THÔ- 
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l'Hôte!  de  Rambouillet.  Vous  n'igno- 
rez pas  qu'il  s'y  faifbit  fins  cefTe,  des 
conver/àtions  aufTi  agréables  à  ceux  qui 
y  étoient  admis ,  qu'elles  ont  été  miles 
à  la  Cour  &  à  la  Ville.  Car  c  eft  de  ces 
fburces  qu  eft  venue  cette  politefle  & 
cette  galanterie  ,  jufqu  alors  inconnue  , 
qu  on  a  vue  en  un  certain  nombre  de 
perfbnnes ,  qui  ont  enfuite  donné  à  nô- 
tre Nation  tout  un  autre  goût ,  &  des 
manières  qu  elle  n  avoit  pas.  En  bonne 
foi,  vous  imaginez». vous  que  dans  ces 
lieux-  là ,  on  eut  befoin  des  traits  de  la 
fâtire  i  &  des  artifices  du  menfonge  pour 
caufer  agréablement. 

Vraïement,  on  s'y  prenoit  bien  d'un 
autre  air  ;  outre  le  férieux  &  le  fblide 
qui  étoit  comme  le  fond  de  ces  conver- 
fàcions ,  on  y  rioit  finement  ',  &  on  s'y 
éroit  fait  un  enjouement  noble,  délicat, 
3c  plein  de  bon  fèns.  C'eft-la  qu'on 
voïoit  ce  badinage  fi  difficile,  où  fur 
une  bagatelle  qu'on  relevé  par  la  beauté 
du  génie ,  on  dit  mille  chcfès  fùrprenan- 
tes  3  où  un  proverbe ,  finement  détour- 
né, devient  je  ne  fçai  quoi  de  précieux; 
où  enfin ,  l'on  donne  à  un  rien  un  tour, 
un  jeu  galand,  par  des  traits  d'efprit,  à 
quoi  l'on  ne  s'attend  point, 
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La  raillerie  étoit  donc  Tame  de  leurs 
entretiens  ;  mais  elle  étoit  jolie  &  in- 
nocente. On  s  y  faifbit  la  guerre  fut 
des  petits  défauts,  on  s'y  faifoit  aufTi  de 
ces  petites  malices,  qui  font  plaifir  à 
xcux  quon  attaque,  &  qui  marquent  la 
bonne  opinion  qu'on  a  de  leur  humeur 
&  de  leur  gentillefTe.  On  y  voioit  de 
ces  faillies  ingenieufês ,  &  de  ces  petites 
débauches  defprit,  qui  pourtant  ne  se- 
cartent  jamais  de  la  raifbn  :  Enfin ,  le 
refpe£t  y  étoit  libre  &  aifé. 

C  eft  ainfi  qu'on  détruifbit  infènfibîe- 
ment  la  galanterie  trop  concertée  de  la 
vieille  Cour ,  &  qu'on  établiffoit  quel- 
que chofê  de  plus  fin  que  cette  ancien- 
ne urbanité ,  dont  on  parle  tant.  On 
avoit  en  Coi  un  aflez  grand  fond  d'agré- 
ment ,  fans  aller  chercher  à  plaire  aux 
dépens  d'autrui  j  &  de  plus ,  des  défauts 
n'étoient  pas  une  matière  digne  d'occu- 
per de  telles  fbcietés ,  on  aimoit  bien 
mieux  loiier  j  mais  c'étoit  d'une  maniè- 
re fî  délicate  &  fi  détournée ,  que  les 
gens  les  plus  modefles ,  fêntoient  à  pei- 
ne qu'on  les  lolioit. 

Tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  la 
Fable ,  dans  l'Hif^oire ,  ou  dans  les  beaux 
ArtS;  y  trouvoit  quelquefois  fa  place; 

la 
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la  fcknce  n'en  étoit  pas  même  bannie 
abfôlunient  >  &  on  montroit  par  une 
nouvelle, manière  d'en  ufer,  qu'elle  nefl 
pas  incompatible  avec  les  agrémens ,  ni 
avec  la  politeiTe.  On  s'y  entretcnoit  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'ouvrages  d'cfprir, 
en  p-ofè  &  en  vers  :  &  enfin  on  y  par- 
loit  de  tout  5  hors  de  ce  qui  eft  contrai- 
re à  la  mod^rde,  à  la  raifbn,  à  la  vertu, 
&  à  la  pieté. 

Quelle  riche  moilTon  de  délices  dans 
l'entretien ,  auxquelles  pourtant  hs  dé- 
fauts dont  vous  avez  parlé  n'ont  point 
de  part.  S'il  éroit  pofTible  uns  cela 
que  la  converfation  fut  agréable  5  j'a- 
voue qu'il  faudroit  s'en  priver ,  mais  il 
en  eft  tout  autrement  5  comme  vous 
voïez ,  &  il  femble  que  pour  rendre  hs 
entretiens  tout  à  fait  charmans  /èlon  le 
monde  5  il  ne  faut  piécifement  qu'en 
retrancher  ce  qu'il  y  a  de  criminel  félon 
Dieu. 

D'ailleurs  ,  l'utilité  s'y  trouve  jointe 
au  plaifir  j  outre  qu'on  s'y  polit  l'efprit, 
&c  qu'on  s'y  forme  le  goût  &  le  juge- 
ment 5  on  y  voit  combien  le  vice  eft  o- 
dieux  &  ridicule  ;  combien ,  au  contrai- 
re y  la  vertu  fait  honneur  &  fè  rend  ai- 
mable j  on  y  reçoit  fans  rougir  dans  les 
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difcours  généraux,  des  avis  quon  n'o- 
fbit  demander  ,  de  peur  de  montrer  fes 
foibîes.  Un  mot  échapé  par  hazard, 
fait  fbuvent  dQS  impreHÎions  /âlutaires  » 
&  corrige  d'un  défaut  qu  on  vouloit  fê 
cacher ,  ou  qu'on  aimoit. 

On  y  apprend  des  chofès  que  les  Li- 
vres ne  di(ènt  point  :  on  y  peut  verfèr 
(es  plus  fccrettes  psnfées  dans  le  fèin 
d'un  ami ,  dont  le  difcours  fuCpcnd  un 
chagrin,  qui  vous  auroit  tué,  fi  on  fut 
demeuré  fêul. 

Mais  outre  cette  consolation  dans  les 
maux  ,  la  converGrion  fêrt  encore  de 
relâche  aux  travaux  du  corps  &  de  Tet 
prit ,  &  cela  répond  à  ce  que  Ton  dit  or- 
dinairement, que  nous  rendrons  cdinpte 
des  p 'rôles  oifeu/ês  :  car  l'application 
qu'on  fait  ici  de  ces  mots  de  l'Evangile, 
ne  me  paroît  pas  jufte,  &  on  en  détour- 
ne le  vrai  fèns. 

Il  eft  vrai  que  par -là  on  a  condamné 
la  conduite  de  ces  ennuïeux  conteurs, 
dont  tout  le  métier  eft  de  courir  de  ruel- 
le en  ruelle,  pour  y  dire  de  grandes  pau- 
vretés ,  ce  qui  eft  un  elTet  très  -  condam- 
nable, à  caufe  de  la  parefle  &  de  la  per- 
te du  tems  ;  mais  que  ces  converfations 
qui  fervent  de  délaflement  dans  les  fati- 
gues 
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gués  &  dans  les  chagrins ,  qui  contri- 
buent à  perFedicnner  h  raifon  &  les 
mœurs,  fbient  ce  qui  s'appelle  des  paro- 
les oi/èufès,  c'e/1  à  dire,  dune  coupable 
inutilité ,  c'eft  ce  qui  ne  me  paroît  pas 
vrai  -  femblable.  Cette  penfée  ne  peut 
tomber  que  dans  lefprit  de  ceux  qui  ne 
démêlant  point  les  idées  trop  délicates, 
n'apperçoivenr  pas  que  hs  chofès  agréa- 
bles qui  produifènt  les  effets  qu'on  re- 
marque dans  la  converfâtion ,  font  utiles 
par  leur  agrément  même. 

Vous  nous  renvoiez,  au  rede,  dans 
les  defêrts ,  comme  aux  /êuls  aziles  de 
la  pieté  ;  mais  vous  ne  fc«ngez  pas  ce 
que  c  eft  que  ces  de/êrts ,  la  raifon  fans 
laquelle  la  pieté  ne  fubfifte  point ,  fait 
fouvent  naufrage  dans  une  entière  foli- 
tude  5  &  dans  un  filence  continuel.  Du 
moins  je  vois  qu'en  ceux  de  nos  Mona- 
fteres ,  où  la  retraite  &  le  filence  (ont 
perpétuels ,  on  y  (èqueftre  bien  du  mon- 
de de  temps  en  temps. 

En  effet,  fans  un  peu  de  commer  e, 
on  s'abrutit  bientôt ,  ks  organes  fe  fer- 
ment 5^  fe  rouillent ,  &  periffent  enfn 
faute  àhùge.  Les  efprits  s'épaifiifenc 
Se  s'engèurdiffent  de  telle  forte,  qu'ils 
n'ont  prefque  plus  de  mouvemens ,  & 
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les  fumées  de  la  mélancolie,  qui  (e  for- 
me peu  à  peu ,  venant  à  oblcurcir  la  lu- 
mière de  la  raifon ,  elle  fè  perd  infênfi- 
blement.  Il  faut  une  force  extraordi- 
naire de  tempérament  5  ou  une  grâce  par- 
ticulière du  Ciel  &  un  miracle  ,  pour 
empêcher  ces  mauvais  effets. 

Contez  que  la  fblitude  a  peut-être 
gâté  autant  de  têtes ,  que  la  converfation 
a  gâté  de  confciences  ;  &  voilà  les  beaux 
fruits  dg  ce  filence  ,  que  vous  dites  fier 
fi  bien  aux  Chrétiens ,  comme  fi  pour  fê 
rendre  dignes  du  Ciel ,  il  falloit  k  met- 
tre au  hazard  d'être  digne  des  petites 
Maifons.  Cela  eft  peut  -  être  un  peu 
trop  fort  y  je  le  fens  :  mais  c'eft  que  j'ai 
en  tête ,  qu  a  moins  d'un  prodige ,  la  fà- 
gefle  n'habite  guéres  dans  une  cervelle 
toujours  feule  &  ne  parlant  jamais. 

On  peut  donc  ufêr  de  la  converfation, 
comme  d  une  chofè  utile  aux  mœurs  ôc 
à  la  vertu  :  Mais,  dites -vous,  on  trou- 
ve des  chagrins  dans  la  (ôcieté.  Hé 
bien ,  cela  a  été  fait  ainfi  ex  prés ,  afin  de 
nous  montrer  que  nous  ne  devons  pas 
nous  attacher  aux  hommes  ;  mais  que 
nous  devons  feulement  nous  y  amufer. 
Ils  ont  de  beaux  dehors ,  tenons  -  nous 
en  là.   On  trouve  rarement  fon  compte 
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à  les  approfondir  ;  il  faut  ufêr  des  hom- 
mes comme  des  fleurs  :  la  vûë,  l'odeur, 
en  font  très  -  agréables  ;  mais  il  ne  les 
faut  pas  mettre  à  la  bouche ,  parce  qu'on 
les  trouve  prefqus  toutes  améres  au 
goût. 

Je  penfè  que  je  n  aurai  pas  plus  de 
peine  à  juftifîer  la  leâure ,  contre  laquel- 
le vous  avez  dit  beaucoup  de  choies  en 
peu  de  mots.  Premièrement ,  vous  per- 
tinettez  vous-même  les  Livres  qui  trai- 
tent des  jfciences  ;  vous  ne  (couriez  vous 
difpenfèr  non  plus,  de  nous  accorder 
les  Hiftoires ,  ks  Difcours  de  Morale  & 
de  Politique ,  ceux  d'Eloquence ,  hs  Re- 
lations des  Voi-^ges  &  des  Pais  Etran- 
gers 5  &  les  Ouvrages  où  il  eft  parlé  des 
beaux  Arts,  Grâces  au  Ciel ,  voilà  bien 
des  Livres  fâuvez  ,  &  par  con(èquent 
bien  des  plaifirs  à  couvert  de  la  Criti- 
que :  car  autrement  ces  ledlures  font 
très  -  agréables. 

Vôtre  cenfure  eft  donc  réduite  aux 
Ouvrages  en  Profè  ,  qui  parlent  de  ga- 
lanteries ,  &  aux  Poètes  :  car  vous  n'au- 
rez pas  plus  de  confideration  pour  Ho- 
mère ,  que  vous  en  avez  eu  pour  Ces 
Dieux,  &  vous  êtes  homme  aie  chali'er 
de  la  Republique  Chrétienne;  comme  il 
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eft  chaffë  de  la  Republique  de  Platon. 
Pour  Ovide,  Catulle  &  Anacreon,  vous 
ne  vous  contenterez  pas  de  les  préfcrire, 
vous  ks  condamnerez  au  feu ,  peut-être 
avec  tous  ceux  qui  les  liront  ;  il  faut 
voir  fi  nous  ne  pourrons  point  faire  a- 
doucir  la  rigueur  de  cet  Arrêt. 

Et  pour  commencer  par  Homère, 
quel  homme  eft  celui-là  ?  quelles  ma- 
ximes ?  quelle  pureté  de  morale  ?  Tou- 
tes les  conditions  apprennent  leurs  de- 
voirs dans  fcs  écrits.  Il  enfeigne  la  pie- 
té Se  l'amour  envers  les  Dieux ,  lobéit 
(âncc  envers  les  Princes  >  &  la  (ôûmit 
fion  envers  les  parens  5  il  montre  dans 
quels  gouifres  de  malheurs,  la  difcorde, 
la  colère  ,  lambition ,  la  débauche  ,  & 
les  autres  vices ,  plongent  les  hommes. 
Combien ,  au  contraire  >  la  fagciÏQ  &  la 
modération  font  utiles  &  neceffaires  5  & 
de  quelle  félicité  elles  font  accompagnées. 
Il  ne  Cq  contente  pas  d^  parler  de  la  ver- 
tu, il  la  fait  aimer  :  il  y  conduit  par 
des  routes  fleuries ,  èc  il  1  embellit  de 
tant  d'ornemens ,  que  ceux  qui  difbient 
qu  on  en  fêroit  charmé  fi  on  la  voïoit 
toute  nuë ,  doivent  s'en  confolcr  ,  en  la 
voiant  parée  de  Cqs  mains. 

II  n'y  a  rien  de  fi  folide  ôc  de  fi  gra- 
ve. 
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ve ,  qu'Hefiode ,  Pindare,  &  Sophoclesi 
dont  les  vers  font  remplis  de  leçons  âuC- 
f\  utiles  qu'agréables  ^  les  Comédies 
d'Ariftophanes  font  enjouées ,  &  pleines 
d  une  raillerie  délicate  &  digne  de  (on 
Païs  ;  mais  elles  font  exemptes  d'info- 
lence  &  d'impureté.  Anacreon  eft  a^ 
moureux ,  à  la  vérité ,  &  rempli  d'ima- 
ginations naïves  &  badines  5  mais  (es 
expreifions  n'ont  rien  qui  puilTent  blet 
(èr  les  oreilles  les  plus  chaftes. 

Parmi  les  Latins,  Horace,  à  quel- 
ques vers  prés,  Tcrence,  Tibuîle,  Pro- 
perce &  Virgile ,  ont  un  langage  fort 
charte  &  fort  innocent. 

Nos  Poètes  font  encore  plus  fages  Se 
plus  fcrupuleux  ,  tant  par  leur  propre 
génie ,  que  par  celui  de  nôtre  langue , 
qui  eft  naturellement  fort  modefte ,  & 
ennemie  des  moindres  libertés.  Oiii, 
de  tous  nos  Poëtes  >  à  les  prendre  de- 
puis Marot  &  Saint  -  Gelais  ,  jufqu'à 
Malherbe  &  à  Corneille  ,  je  n'en  vois 
aucun  qui  offenfè  ouvertement  la  vertu, 
hors  quelques  mifèrables  que  pcrfonnç 
ne  lit. 

Quelle  raifbn  auriez -vous  donc  d'in- 
terdire la  leûure  de  tous  ces  Auteurs  ? 
mais  voulez  -  vous  que  je  vous  dife  ; 

Les 
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Les  Critiques  aufteres  font  fort  propres 
à  rendre  criminelles  ces  leâures ,  qui 
font  très  -  innocentes  d'elles  -  mêmes. 
On  lit  ces  Livres  fans  autre  reflexion, 
&  par  manière  d acquit;  mais  à  force 
de  crier  qu'il  y  a  du  mal,  on  le  fait  croi- 
re à  des  Lecteurs,  qui  non  feulement 
n'y  en  voïoient  point  auparavant ,  mais 
qui  n  y  en  jfôupçonnoient  feulement  pas. 

Que  fi  vous  condamnez  les  petits  Ou- 
vrages de  galanterie  &  les  Poëtes ,  par- 
ce qu'ils  parlent  de  l'amour  &  des  au- 
tres fentimens  du  cœur  :  il  faut  par  la 
même  rai/bn  que  vous  condamniez  les 
Hiftoires  :  car  il  n'y  en  a  pas  une  où 
l'on  ne  voie  des  récits  de  pafllon ,  &  de 
galanteries  fi  extraordinaires  ,  qu'il  n'y 
a  rien  d'approchant  dans  les  Poëtes.  La 
fiâion  5  paroît  avoir  été  fur  ce  point , 
au -defTus  de  la  vérité. 

L'Ecriture  Sainte  ne  repre fente- t-elle 
pas  aulîl  des  intrigues  &  des  avantures, 
même  honteufês  ,  avec  des  traits  auili 
vifs  Se  aufîi  reffemblans ,  qu'aucune  Hi- 
floire  profane  ? 

Mais  pour  rapporter  des  exemples 
qui  font  à  nôtre  juftification ,  S.  Jérôme, 
Saint  Auguftin  ,  &  la  plupart  àts  an- 
ciens Perçs  de  l'Eglife  ,  font  pleins  de 
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palTages  d^s  Poètes  les  plus  tendres  ; 
Saint  Paul  lui-même  n'a- 1- il  pas  cité 
deux  Poètes  Grecs  ? 

Et  de  nos  jours ,  ces  Solitaires  fi  fça- 
vans  &  fi  pieux ,  dont  la  vertu  a  été  fi 
admirée  &  fi  malheureufê ,  &  dont  les 
perfècutions  font  une  plaie  &  une  cala- 
mité de  l'Eglifè  ;  ces  Solitaires,  dis-je, 
n  ont  pas  été  auflî  fevere  que  vous.  Ils 
ont  Fait  voir  dans  quelques-uns  de  leurs 
Ouvrages  ,  qu  il  n'y  avoit  aucun  excel- 
lent Poëte  en  toutes  les  Langues ,  qu'ils 
n  euffent  lu ,  &  ils  n'ont  pas  fait  {cra- 
pule de  joindre  les  belles  Lettres ,  à  la 
/olidité  &:  à  la  profondeur  de  leur  doc- 
trine. 

Mais  dans  tous  les  Collèges  de  Fran- 
ce &  du  Fefte  de  l'Europe ,  met  -  on  au- 
tre chofe  entre  ïqs  mains  de  la  jeunelTe, 
que  ces  Auteurs  que  vous  défendez  ? 
A-t- elle  une  autre  méthode ,  cette  Com- 
p:,gnie  illuftre ,  dont  le  mérite  eft  fi  en- 
vié &  fi  digne  d'envie  ,  dans  la  vertu 
&C  dans  la  (cience  ,  de  laquelle  vô- 
tre Religion  a  une  reflource  fûre  ,  Se 
toujours  prête  dans  Cgs  extrêmes  be* 
(oins. 

Les  Religieux  de  cette  Société,  s  ap- 
pliquent   piincipakment   à  régler  les 
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mœurs,  &  à  /àn(flilîer  les  per/bnnes  5 
mais  ils  fongent  auiTi  à  polir  &  à  éclai- 
rer ks  erDrits.  Ceux  qui ,  fur  le  pas 
QQS  Apôtres  5  vont  faire  tant  de  nou- 
veaux Chrétiens  dans  TA/îe  &  dans  les 
Indes  j  ne  croient  pas  qu'il  fbit  indigne 
d'eux  de  faire  dans  TÊurope  d'habiles 
hommes  ,  &C  d'honnêtes  gens.  Je  crcîfe 
même  avoir  oiii  dire  que  leur  Fondateur 
leur  avoit  ordonné  l'étude  ôqs  belles 
Lettres  ,  qui  renferme  les  Livres  dont 
vous  êtes  fcandalifé. 

En  vérité ,  dit  Patru  ,  vous  me  tenez 
afTez  bien  la  parole  que  vous  m'avez 
donnée,  de  puifèr  dans  ma  propre  créan- 
ce 5  dçs  raifôns  &  des  principes  que  je 
ne  puiiTe  contefter.  L'exemple  que 
vous  venez  de  citer  eft  bien  fort  ;  j  a- 
voiie  qu  il  en  vaut  mille ,  &  après  cela , 
il  étoit  presque  fuperPiu  d'alieguer  les 
Saints  Pères  5  c  eft  hs  citer  en  quelque 
forte,  ce  me  (èmble,  que  de  citer  les 
grands  hommes  dans  cet  Ordre. 

Si  c'eft  un  crime  à  nous ,  répliqua 
d'Ablancourt  5  de  lire  ces  fortes  d'Ou- 
vrages ;  c'en  a  été  un  auffi  à  tous  ces 
grands  &  fàints  Perfônnages  dont  j'ai 
parlé  ;  parce  que  les  chofès  qui  font 
méchantes  de  foi,  ne  changent  point 
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de  nature  par  la  qualité  des  perfônnes. 
De  même ,  quelque  avantage  qui  dut 
revenir  aux  jeunes  gens  de  lufàge  de 
ces  Livres  j  il  faudroit  les  leur  cacher  : 
car  la  pureté  des  mœurs ,  &  la  Religion, 
font  ùins  comparaifon  préférables  à  la 
ppiitefie  de  lefprit ,  &  à  lacquifition 
des  belles  connoiffances. 

J  avoiie  pourtant ,  que  dans  quelques- 
uns 'des  plus  excellens  Poètes  anciens, 
il  y  a  un  petit  nombre  dendroits  fca- 
brcux  &  qui  font  rougir.  Et  véritable- 
ment ces  morceaux  doivent  être  cachet 
avec  foin  aux  enfans.  Pour  ceux  qui 
font  plus  avancez ,  il  faut  croire ,  à  moins 
qu'ils  n'aient  le  cœur  entièrement  cor- 
rompu ,  qu  ils  ne  s'arrêteront  pas  là- 
defTus,  &  qu'ils  n'y  prendront  pas  de 
criminelles  imprelTions.  Ajoutez  à  ce- 
la ,  que  ces  endroits  fâcheux  font  ce 
qu'il  y  a  de  plus  mauvais  dans  les  bons 
Ecrivains. 

J'ai  regret,  fans  mentir,  qu*Horace, 
le  plus  poli  &  le  plus  honnête -homme 
de  la  Cour  d'Augufte,  fbit  tombé  dans 
ce  vilain  défaut ,  en  deux  ou  trois  en- 
droits de  fès  Ouvrages  j  mais  il  me 
fêmble ,  qu'en  ces  lieux  -  là  il  fort  un 
peu  de  fon  carad^ere  ;  tant  le  vice  eft 

laid 
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laid  Se  malheureux  en  tout.  Je  n'y  re- 
connois  plus  THorace  de  l'Ode  à  Bari- 
ne,  qui  eft  a  mon  Cens,  un  des  plus  ga- 
lants Ouvrages  de  toute  l'antiquité ,  Sc 
celui  qui  a  plus  de  ce  fin  badinage ,  dont 
fi  peu  de  gens  font  capables. 

Ainfi  5  il  ne  faut  qu'avoir  quelque  dé- 
licatefle  pour  paiTer  ces  endroits-  là  >  & 
fi  on  hs  rejette ,  comme  fimples  honnê- 
tes -  gens ,  à  plus  forte  raifbn  on  les  re- 
jettera comme  Chrétiens. 

Ces  endroits  pleins  de  fâletés  ,  dit 
Patru  ,  quoique  très  -  criminels ,  ne  fè- 
roient  pas  pourtant ,  ce  qui  me  feroit  le 
plus  de  peine ,  le  piège  eft  trop  grofifier 
pour  furpr^ndre  des  perfonnes  qui  au- 
roient  un  peu  d'honneur  Se  de  Religion, 
avec  un  efp  it  droit  &  délicat.  Je  trou- 
verois  bien  plus  dangereux  ces  autres 
endroits  ,  où  les  parlions  douces  font 
reprefêntées  d'un  air  fi  touchant,  non 
feulement ,  ils  émeuvent  &  chatouillent 
le  cœur  par  des  traits  fi  vifs  pendant 
qu'on  lit ,  mais  ils  laifTent  après ,  je  ne 
fçai  quelle  rêverie  fi  mortelle ,  à  la  ver- 
tu Se  à  rinnocence.  Tout  y  eft  hon- 
nête en  apparence  ;  mais  le  fêrpent  ca- 
ché fous  ces  fleurs ,  verfè  un  poifbn  d'au- 
unt  plus  dangereux ,  qu'on  ne  s  apper- 

*  çoit 
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çoit   point  que   ce  foit  du   poi/bn. 

Le  vice  n'efî  jamais  fi  nuifible ,  que 
quand  il  fè  cache  fous  le  nom  &  fous 
les  dehors  de  la  vertu  5  il  s'infinuë  alors 
d autant  plus  avant  dans  lame ,  qu il  eft 
accompagné  de  tous  les  agrémens  de 
rexpreffion,  &  de  toutes  les  adrefles  de 
lart  ;  car  leiprit  fè  hiiÎQ  plus  aifément 
furprendre  qu  enlever  ;  8c  plus  on  a  de 
délic^iteiTe ,  plus  on  eft  en  état  d'être  pris 
par  dos  traits  fi  fins, 

LTne  Hiftoriette  ,  une  Comédie  y  re- 
prefènte  hs  Héros  paffionnez  &  ver- 
tueux tout  enfemble  ,  mais  quand  leurs 
paillons  fe  font  glilTées  dans  nôtre  cœur, 
pouvons  -  nous  apiés  cela  nous  promet- 
tre d'avoir  la  même  vertu.  Se  autant  de 
force  pour  les  fbûmettre  à  la  rai/ôn. 

Croïez-moi>  ces  entretiens  fi  doux, 
ces  exemples  fi  tendres  ,  ces  récits  fi 
douloureux ,  font  bien  redoutables ,  mal- 
gré cette  honnêteté  d  exprefiion  qui  les 
accompagne.  Ainfi  ,  je  n'appréhende 
pas  trop  Corinne  ,  8c  la  Matrone  d'E- 
phefè  5  mais  je  crains  fort  Didon  8c  Chi- 
mené  :  raffurez-  moi  là- delTus ,  je  vous 
prie  5  8c  (buvenez  -  vous  qu'il  y  a  mille 
gens  qui  ne  font  pis  plus  fermes  ni  moins 
ttemblans  fur  ce  point, 

Gh! 
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oh  !  fi  vous  allez  de  ce  train  >  répli- 
qua d'Ablancourt  en  riant ,  fi  vous  êtes 
de  cet  humeur,  je  ne  vous  réponds  de 
rien  ^  alU'irefnent  vôtre  vertu  fera  naufra- 
ge ,  &  je  vous  défends  de  toucher  ja- 
mais de  ^mblables  Livres,  Raillerie  à 
part ,  il  y  a  d  s  efprits  fi  foibles  Se  fi 
mal  conftituez  ,  que  tout  leur  eft  un 
poifbn.  Ce  (ont  des  imaginations  fi 
tendres  &  fi  débiles ,  qu  elles  font  non 
feulement  frapces ,  mais  entraînées  par 
les  moindres  objets.  Les  endroits  les 
plus  innocens  d'un  Livre  les  allarment> 
par  l'idée  du  vice  qu'ils  s'y  forment  eux- 
mêmes  j  c'eft  ainfi  qu  à  la  vue  d'un  ta- 
bleau ,  ils  découvrent  mille  cho/ès  au- 
de-là  de  la  penfëe  &  de  l'intention  de 
l'ouvrier.  Leur  reflexion  ne  fe  borne 
point  à  la  finQCk  &  à  la  beauté  de  l'art 
&  du  deffein  y  ce  font  des  gens  pour 
qui  le  Cantique  des  Cantiques  eft  un  lli- 
jet  de  chute  &  de  fcandale.  Leur  ima- 
gination ne  tient  pas  contre  les  charmes 
de  Judith  Se  Barfabée  5  dans  l'Ecriture 
fè  baignant  toute  nuë ,  leur  devient  prêt 
qu'auffi  fatale  qu'elle  le  fut  à  David, 

La  fragilité  de  ces  perfbnnes  fait  pi- 
tié 5  ce  font  des  pauvres  vidlimes  de  la 
tentation,  ils  trouvent  le  diable  par  tout: 

Oh! 
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oh!  pour  ces  gens -là,  ils  ne  doivent 
point  voir  hs  Livres  hs  plus  innocens^ 
ils  devroient  même  iê  bannir  du  com- 
merce du  monde.  Un  mot  échapé ,  la 
vue  fubite  d'une  jolie  femme ,  pourroient 
mettre  leur  confcience  en  déroute  ^  qu'ils 
fe  cachent ,  qu'ils  aillent  à  la  campagne 
&  dans  les  deièrts  :  encore  je  crains 
qu'ils  ne  trouvent  fous  leur  pas  quelque 
patin ,  qui  leur  donne  des  émotions  de 
cœur. 

Mais  ces  gens  -  là  font  des  gens  ex- 
traordinaires ,  ils  ne  doivent  pas  être  ti- 
rez à  conséquence  pour  ceux  qui  ont  le 
cœur  moins  fu/ceptible,  ou  afin  de  par- 
ler plus  jufle,  qui  ont  la  tête  plus  fer- 
me. Didon  &:  Chimene ,  parlant  dans 
un  Livre  dépouillé  de  l'adion ,  amufènt 
Tefprit  Jfâns  corrompre  le  cœur,  on  hs 
plaint  fans  les  imiter.  On  n'efl  point 
coupable  de  fe  lailTer  toucher  de  pitié  8c 
de  terreur  à  ces  lectures. 

Car  enfin  ,  les  paHlons  ne  font  pas 
des  crimes  :  à  la  vérité ,  s'il  étoit  natu- 
rellement poffible  de  hs  retrancher  tout 
à  fait,  &  de  ne  les  point  fèntir  du  tout, 
je  n'aurois  rien  à  dire  ;  mais  puifque 
l'on  ne  fçauroit  les  fêparer  de  l'homme 
uns  détruire  fà  nature  j  U  faut  feulement 

fonger 
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fônger  à  les  reflifier.  On  peut  leur  don- 
ner Je  change  par  ces  fidions  qui  les  a- 
tnufènt ,  fans  quoi  elles  fê  répandroient 
peut  -  être  ailleurs  criminellement.  Apres 
tout ,  l'Hiftoire  qu'on  ne  nous  défend 
pas ,  remue  aulTi  ks  pafTions ,  &  excite 
en  nous  divers  mouvemens ,  par  dçs  ré- 
cits ,  &  par  des  exemples  fenfibles  qui 
aifedtionnent  le  Le£leur  ,  mais  on  ne 
s'applique  guéres  à  tout  cela  pour  en 
faire  de  même.  Au  contraire ,  les  mal- 
heurs qui  fui  vent  toujours  ces  padions 
déréglées,  font  plus  propres  à  nous  en 
guérir  ,  qu'à  les  allumer  :  à  vous  dire 
le  vrai ,  j'ai  peine  à  croire  qu'une  fem- 
me qui  aura  lu  les  avantures  de  Didon 
&  de  Phèdre ,  fè  laiiTe  perfuader  par  là 
à  chercher  un  Enée,  ou  un  Hipolite. 

Le  plaifir  que  les  gens  {ênfèz  pren- 
nent â  ces  récits  &  à  ces  peintures ,  c'efl 
un  plaifir  de  goût  qui  ne  va  qu'à  Tet 
prit  :  &  pour  le  dire  encore  un  coup  » 
l'exemple  des  Saints  Se  des  Perfonnes 
les  plus  fâgcs  5  fait  voir  qu'au  lieu  de 
condamner  indiftindement  tous  les  Li- 
vres agréables  ,  qui  repre{èntent  les  paC» 
fions  j  on  ne  doit  condamner  que  ceux 
qui  peignent  ouvertement  le  crime,  & 
qui  pai  dQS  Cfâits  grofTiers  &  honteux 

T  flétiiii 
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flétriiTent  la  pudeur  ôc  trahiflênt  la  ver- 
tu. 

Au  refte,  en  juftifiant  ces  fortes  de 
Livres ,  je  n'ai  pas  prétendu  juftifîer  ces 
gens  oififs  qui  ne  font  autre  chofê  que 
lire  dQS  Romans  ou  d'autres  Ouvrages 
frivoles.  La  leflure  eft  un  divertiffe- 
mcnt  qui  doit  avoir  Ces  bornes  &  Ces 
temps  régler.  Je  ne  blâme  pas  les  per- 
fonnes  de  lire  de  jolis  Ouvrages  j  je  les 
blâme  de  lire  toujours  &  de  confumer 
dans  cet  amufèment  vain  ,  un  temps 
dont  l'abus  ne  peut  être  innocent. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Comédie ,  qui 
eft  un  vrai  plaifir  d  honnête -homme, 
je  la  défendi  ois  peut  -  être  avec  plus  de 
foin  5  fi  je  demeurois  encore  à  Paris  > 
parce  que  j'y  aurois  plus  d'intérêt  j 
mais  étant  relégué  à  la  Campagne ,  loin 
des  fpedacles,  je  n'ai  garde  de  m'em- 
barafler  dans  une  querelle  qui  ne  me  re- 
garde plus  5  mais  qui  demeurera  long- 
temps indécifê. 

Je  vois  que  depuis  un  certain  temps, 
on  a  pris  attache  de  décrier  la  Comé- 
die 5  quelques  zélés  la  défendent  com- 
me une  chofe  contraire  aux  mœurs  &  à 
la  foi  ;  c'eft  leur  (êntiment ,  &  ils  en 
font  un  point  de  Religion,  Je  n'ai  gar- 
de 
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de  de  décider  le  contraire,  cependant 
je  troiiverois  qu'il  y  auroit  quelque  cho- 
fè  à  dire  là  -  defliis. 

Car  il  me  fêm'ble  qu'il  n'y  a  que  l'E- 
criture ,  les  Conciles  Généraux  ,  &  la 
Tradition ,  qui  puiflent  faire  un  article 
de  foi.  Or  l'Ecriture  ne  dit  rien  préci- 
fèment  contre  la  Comédie  :  aucun  Con- 
cile General  n'a  prononcé  fur  ce  point, 
fi  je  ne  me  trompe ,  refte  donc  la  Tradi- 
tion. De  celle  -  ci ,  on  en  tire  hs  preu- 
ves des  écrits  des  anciens  Pères,  qui  à 
la  vérité ,  ont  fort  parlé  contre  les  fpec- 
tacles  de  leur  temps.  Il  n'eft  pas  fort 
clair  s'ils  les  ont  défendu  fous  peine  de 
damnation ,  ou  par  conftil ,  &  pour  une 
perfection  plus  grande.  Quoi  qu'il  en 
{bit ,  il  y  auroit  encore  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  des  diftindtions  à  faire  fur  ce 
point ,  qui  paroilTent  devoir  rendre  la 
chofè  encore  un  peu  douteufc. 

On  avoit  déjà  perdu  le  goût  de  Te- 
rence  &  de  Menandre  5  les  Comédies 
qui  (è  joiioicnt  au  fiécle  des  Pères ,  é- 
toient  proprement  des  farces  gro/Tieres 
&  fans  art ,  ou  d'un  ftile  bouffon  &  ef- 
fronté ;  on  reprefentoit  les  incefîes ,  les 
adultères ,  &  les  autres  filetés  des  Dieux 
&  des  Héros  fabuleux,  avec  des  poftu- 
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res  deshonnêtes  ;  ces  pièces  étoient  ôt* 
dinairement  accompagnées  de  jeux  fan- 
glans  &  toujours  impies.  Il  neft  pas 
étr.mge  que  les  Pères  aient  d  clamé  con- 
tre des  Speûacles  infâmes  ôc  fi  inhu- 
mains. 

D'ailleurs,  la  Religion  ne  faifoit  alors 
que  de  commencer  ^  il  étoit  à  craindre 
que  de  nouveaux  Chrétiens  ne  (ê  laiiTaf^ 
fen t. feduire  par  ces  repre(êntations  qui 
leur  rapeîloient  les  idées  du  Paganifme, 
dont  ils  étoient  heureufêment  fbrtis  de- 
puis peu.  C  étoient  des  gens  qui  rele- 
voient  de  maladie ,  &  qui  étoient  obli- 
gez à  garder  un  régime  fort  régulier , 
de  peur  d'une  rechute  :  leur  foi  naifTan- 
te  eut  pu  chanceler,  &c  peut-être  faire 
naufrage. 

Il  faloit  donc  prévenir  cet  inconvé- 
nient par  une  grande  fèverité  de  diCci" 
pline.  Ajoutez  à  cela  ,  que  dans  les 
commencemens  d'une  Religion  fi  pure, 
û  contraire  aux  maximes  reçues  jufqua* 
lors ,  on  ne  pouvoir  ufèr  de  trop  de  ri- 
gueurs 5  afin  d  ôter  tout  prétexte  à  la  ma- 
lignité &  à  la  calomnie  des  Payens. 

Mais  toutes  ces  circonftances  ne  font 
plus  ;  la  foi  eft  affermie ,  la  Religion 
Ciirêcienne  ne  craint  plus  les  attaques, 

ni 
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ni  la  contagion  de  l'idolâtrie  ^  &  grâces 
à  Dieu ,  il  feroit  ridicule  d'avoir  main- 
tenant les  terreurs  des  Anciens  Pères, 
fur  le  changement  de  créance  à  1  égard 
de  Jésus- Christ. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  confide- 
rable,  c'eft  que  nos  fpedacles  nont  au- 
cun des  vices  qui  ont  donné  lieu  à  la 
cenfure  des  Pères ,  nos  carcufèls  font 
galans  &  magnifiques  5  a  la  vérité  j  mais 
il  n'en  coûte  la  vie  a  perfonne  ,  &  ils 
ne  donnent  point  par  eux-mêmes  lieu 
feulement  à  de  mauvaifès  penfées. 

Nôtre  Comédie  efl  ingenieufê ,  polie 
&  inflrufflivC)  exempte  non  {êulen.ent 
d  exprefllons  dangereufes  ,  mais  même 
de  geftes  indeccns.  C'eft  une  reprefen- 
tation  noble  &  férieufê ,  dQS  malheurs 
auxquels  l'impudence ,  les  payons  fo- 
ies >  ou  les  crimes  font  tomber  j  ou  bien 
c  cft  une  peinture  naïve  Se  délicate ,  des 
ridicules  ou  dçs  vices ,  que  les  Saints 
Pères  ont  eux-mêmes  attaqué  quelque- 
fois par  des  traits  de  raillerie. 

Qu'eft-ce  donc  que  nos  fpedacles  ont 
de  commun  avec  ceux  que  les  Pères  ont 
défendus  ?  Quel  rapport  ont  enfèmble 
des  pièces  de  théâtre ,  qui  n'ont  rien  de 
femblable  que  le  nom  ?     On  ne  peut, 
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ce  me  femble ,  raifonncr  jufte  des  unes 
aux  autres  ,  ni  étendre  la  défcnfê  qui  a 
été  faite  dune  Comédie  (aie,  impie  & 
impertinente,  à  uneCon]edie,doii  l'im- 
piété &  le  libertinage  font  bannis  ,  & 
où  le  vice  eft  toujours  puni,  de  la  ver- 
tu recoTipenfee. 

Mais  on  y  voit  des  Comédiennes  jo- 
lies, &  dont  ^a  vue  Se  les  manière?  peu- 
vent exciter  des  mouvemens  tendies: 
fort  bien  ,  mais  n'y  a-t-il  de  belles 
femmes  qu'au  Théâtre  ?  11  y  en  a  aux 
AITemblées  ,  dans  les  Places ,  dans  les 
Rues,  aux  Tuiileries  ,  aux  Cours,  Sc 
aux  Eglifes  :  ce  fera  donc  aufTi  un  cri- 
me ,  que  d'aller  dans  tous  ces  lieux  -  là  : 
car  on  y  voit  de  fort  jolies  perfonnes , 
dont  h  préfènce  peut  être  d'autant  plus 
dangereuse  ,  que  fouvent  la  beauté  (è 
trouve  en  elles  jointe  avec  la  modeftie, 
ce  qui  eft  bien  rare  dans  les  Comédien- 
nes. 

Que  s'il  eft  ridicule  à  penfer  feule- 
ment, qu'on  doive  fe  bannir  de  tous  ces 
endroits  ;  pourquoi  fure  un  crime  par- 
ticulier à  la  ComeJie  >  de  ce  qui  eft  com- 
mun à  tous  les  li.  ux  d'AfTemblée  ,  où  il 
fe  pafTe  aufli  des  Scènes  de  toutes  les  fa- 
çons ?  ce  qui  eft  innocent ,  ou  indiffè- 
rent, 
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rent,  du  moins  par  tout  ailleurs,  celTe- 
ra-t-il  de  Terre  au  Théâtre  ?  Quoi 
donc  !  eft  -  ce  parce  qu  on  y  entend  de 
beaux  vers?  Je  crois  d'avoir  montr« 
qu'on  peut  en  lire  uns  péché  ,  &  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  de 
mal  a  en  entendre  reciter. 

En  vérité  ,  je  ne  jfçai  comme  les  au- 
tres font  faits  ;  mais  pour  moi ,  quand 
j'allois  à  la  Comédie ,  même  dans  ma 
jeunefTe  ,  ap.  es  avoir  bien  ry  ou  pleuré  ; 
car  ce  dernier  me  fait  autant  de  plaifir 
qui'  l'autre ,  je  m'en  revenois  (buper  tran- 
quillement 5  je  ne  raportois  de  la  Co- 
médie d'autre  penfee ,  fi  ce  n'tft  que  la 
pièce  étoit  belle  &  bien  exécutée. 

Si  d'autres  font  plus  fragiles,  il  faut 
qu'ils  s'abftiennent  de  ce  fpeâacle  ;  ils 
feroient  coupables  d'y  aller,  malgré  la 
connoiflance  qu'ils  ont  de  leurs  foiblet 
fès  i  parce  que  ce  feroit  s'expo/êr  de 
gaieté  de  cœur ,  à  un  péril  qui  leur  eft 
mortel  5  il  y  a  des  gens  comme  cela, 
qui  fe  noient  où  les  autres  paffent  à  pied 
(èc  5  mais  cette  circonftance  étrangère 
ne  fait  rien  à  la  Comédie  ,  &  cela  n'em- 
pêche pas  que  ceux  qui  auroient  le  cœur 
dur  comme  moi ,  ou  qui  Ce  contente- 
loient  de  rire  ôc  de  pleurer ,  félon  les  di- 
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vers  fujets ,  ne  pûfTent  aller  à  la  Comé- 
die. 

Mais  5  comme  je  vous  ai  déjà  dit ,  je 
naflfûre  point  ce  que  je  viens  de  dire> 
de  peur  d'être  téméraire  ou  irrflivvais 
Chrétien,  Je  ne  vous  propofe  "tout  ce- 
ci que  comme  des  doutes ,  ôc  je  me  fo^ 
mets  volontiers  à  la  véritable  créance 
far  cette  matière.  Je  /êrois  bien  fou  , 
ajouta -t- il  >  d'aimer  une  erreur,  dont 
je  ne  puis  profiter. 

Cependant,  comme  la  chofè  ne  pa- 
roît  point  tout  à  fait  décidée,  &  que  les 
paflages  des  Pères  font  fujets  à  l'expli- 
cation ,  j'ai  peine  à  me  perfuader  que  nô- 
tre Comédie  honnête ,  ùgQ  ,  utile  &  a- 
gréable,  comme  elle  eft,  pafTe  pour  une 
chofe  criminelle  :  tandis  quon  verra 
joiier  des  farces  groîTieres  Se  peu  (crupu- 
Icufès  au  pied  du  capitole,  on  difputera 
long  -  temps  fort  &  ferme,  pour  &  con- 
tre. Mais  au  bout  de  tout  cela  ,  je 
crains  que  la  Comédie  ne  /bit  long- 
temps le  pl'tifîr  du  monde  le  plus  blâ- 
mé &  le  plus  fuivi. 

A  l'égard  du  jeu,  je  vous  l'abandon- 
ne de  tout  mon  cœur.  Ah  parbleu  !  il 
m'a  trop  coûté  pour  le  juftifier ,  &  afin 
de  me  payer  en  quelque  ferre  des  pertes 

qu'il 
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qu'il  ma  caufées,  il  faut  que  jen  àife 
du  mal  tout  mon  faouJ.  Tout  de  bon, 
fi  nous  étions  au  temps  des  pointes  & 
des  équivoques  fades ,  je  vous  dirois  que 
je  fuis  furieufèment  piqué  fur  le  jeu. 

Il  faut  dire  le  vrai ,  j'ai  été  fort  pé- 
cheur fur  ce  Chapitre  5  mais  aufTi  de- 
puis je  me  fuis  converti  ;  j'ai  bien  fait 
mon  devoir  de  crier  contre  ce  mortel 
ennemi  des  bourfès  &  des  confciences. 
Je  fuis  là-defTus  un  peu  femblable  à 
ces  femmes  galantes ,  qui  s'étant  fait  de- 
votes  fur  le  retour ,  ne  cefîent  de  pefter 
contre  la  galanterie ,  &  fe  fcandalifent 
fort  picufèment  des  moindres  libertés. 

Allons  doncj  Monfieur,  je  fuis  de 
moitié  avec  vous  :  crions  de  toute  nô- 
tre force  5  afin  qu'on  nous  entende  bien  ; 
le  jeu  eft  la  pefte  de  la  fbcieté,  la  ruine 
des  familles ,  Téciieil  de  la  vertu  ,  la 
fource  de  la  mauvaifè  foi ,  des  juremens, 

& mais  pourtant,  il  y  en  a 

qui  paroiffcnt  fi  nobles,  &  qui  exercent 
fi  agréablement  leiprit,  comme  les  E- 
chets  &  le  Triéïrac.  Que  ferons -nouSj 
ferons- nous  daufTj  rnauvaifè  humeur 
que  Meffire  Gauvin ,  Neveu  du  Roy  de 
la  Grande-Bretagne,  lequel  au  rapport 
de  nôtre  amy  Sarrafin,  aiant  un  jour 

joué 
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DifTer-  j^^^^  contre  des  Echets  qui  fè  remuoient 
tarion   tous  fèuls ,  (âns  doiite  par  art  de  magie 
^u  ieu  g^  (Je  negremence,  rompit  le  jeu  de  dé- 
chets.' P^^-     Encore  MeHlre  Gauvin  ne  dépeça 
ainfi  TEchiquier,  que  parce  qu'il  avoit 
été  matte  deux  fois  de  fuite.    Or  ne  fê- 
roit-ce  point  avoir  une  morale  un  peu 
difcourtoife ,  que  de  rompre  l'Echiquier, 
nous  à  qui  les  maudits  enchanteurs  n'ont 
point  fait  de  fi  vilains  tours. 

Dites -donc  5  que  ferons -nous?  ft- 
rons-nous  des  Chrétiens  aflez  humains 
pour  faire  quelque  grâce  ?  Non  ,  non , 
dit  Patru  en  riant ,  point  de  mifèricorde. 
Je  vous  vois,  vous  êtes  un  vrai  hypo- 
crite >  qui  ne  (bngez  qu'à  m  attraper ,  par 
une  belle  apparence  de  converfâtion. 
Hé ,  de  grâce  î  répliqua  d'Ablancourt  en 
riant  aufll,  quoique  vous  (biez  dévot, 
ne  jugez  pas  fi  mal  de  vôtre  prochain. 
Je  vous  lailTe  le  Lanfquenet,  la  BafTete, 
le  B  élan ,  &  tous  ces  jeux  de  refte  qui 
(ont  fi  ruineux ,  mais  du  moins  palTez- 
moi  rOmbre  par  pitié.  Non,  dit  Pa- 
tru gravement,  je  ne  vous  piflerai  pas 
feulement  le  jeu  de  l'Oye  ,  renouvelle 
des  Grecs,  quoique  vénérable  par  lano- 
blelTe  &  par  l'antiquité  de  fon  origine. 

On 
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On  jure  à  tous  ces  jeux ,  on  trompe  j  on 
filoute. 

Il  eft  vrai ,  reprit  d'Ablancourt ,  que 
tout  cela  arrive  quelquefois  ;  mais  mon- 
trez- moi  que  tous  ceux  qui  en  certe  oc- 
cafion  font  emportez,  fouibes,  avares, 
foient  ailleurs  doux ,  désintereflêz  >  de 
bonne  foi ,  &  j'avouerai  avec  vous ,  qi^e 
tous  ces  vices  font  dans  le  jeu ,  &  non 
pas  dans  Us  perfonnes  mêmes. 

Rien  n'eft  fi  odieux  d^.ns  le  commer- 
ce ,  que  ces  jureurs  écernels  &  ces  âp'  es 
joueurs  avides  d'ngenr ,  qui  (cmblent 
fonder  un  contrat  de  conftitution ,  fur 
un  cent  de  piquet ,  ou  fur  une  reprife 
d'Ombre.  Mais  je  vois  tant  d  honnê- 
tes-gens qui  jouant  feuLment  pour 
joiier  &  non  pas  pour  s'enrichir  ;  qui 
pnifiblement  en  riant  même  &  en  badi- 
nant, pafTent  à  ce  divertiffement  une 
heure  pour  fê  délaffer  refprit ,  fans  ba- 
zarder que  quelques  bagitelles  pour  im- 
tereflêr  le  jeu.  Mais  tout  cela  ne  vaut 
rien  ;  vous  avez  raifon.  Ils  feront  tous 
damnez ,  ces  honnêtes  joueurs  ,  je  n'en 
veux  pas  fàuver  un  feul  :  car  entre  nous 
autres  gens  /êveres ,  ceh  eft  honteux,  Se 
ce  fêroit  mal  garder  le  décorum  de  la  dé- 
votion. 

Oh! 
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Oh!  pour  Je  coup,  continua -t- il , 
vous  avez  lieu  d'être  bien  content  de 
moi  j  mais  avec  vôtre  permiflion  ,  je  ne 
ferai  pas  fi  docile  fur  les  jeux  d'exerci- 
ces. Blâmer  le  Mail  ,  la  Paume  ,  h 
Chaflc  5  qui  font  des  divertiÏÏemens  fi 
nobles  Se  fi  utiles  à  la  f?nté ,  &  qui  (ê 
défendent  aflez  par  leur  innocence. 
Mais  il  ne  faut  pas  s  étonner  de  cela  : 
vous  avez  bien  ofé  aufTi  attaquer  la  pro- 
menade. Nous  voilà  donc  réduits  dé- 
formais à  demeurer  les  bras  croifèz  ,  il 
faudra  donc,  félon  vous,  être  immobile 
pour  €tre  Chrétien  ;  &  fi  Dieu  n'a  pitié 
de  nous,  on  ne  pourra  bien -tôt  plus  re- 
fpirer  l'aii  en  fureté  de  confcience, 

Là-defTus  d'Ablancourt  s'étant  arrêté 
un  infiant ,  reprit  ainfi  la  parole  :  Je 
crois,  dit -il,  avoir  fufiîfàmment  répon- 
du à  tous  les  chefs  de  vôtre  accufarion. 
Je  vcus  ai  fait  voir  que  tous  ces  plaifirs 
que  vous  condamnez  indifiin^ement, 
ne  font  criminels  que  par  l'abus  que  Ion 
en  fait,  &  qu'on  peut  trouver  des  moïens 
d'en  joiiir  (ans  fe  damner. 

Il  y  en  a  d'autres  que  ceux-là,  con- 
tinua-t-il,  &  fi  je  ne  craignois  de  vous 
ennuïer  ,  je  vous  en  entretiendrois  ;  ils 
ibnt  û  fimpies  6w  Ci  puis  ,  qu'ils  font 

exempts 
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exempts  de  blâme  Se  de  fbupçon ,  mais 
vous  n'êtes  déjà  que  trop  las.  Point, 
point ,  interrompit  Patru ,  vous  n  avez 
qu  a  continuer ,  nous  (ômmes  de  loifir , 
ce  lieu  eft  agréable ,  il  fait  un  fort  beau 
temps  >  &  je  vous  écoute  avec  plaifîr. 
Hé  bien ,  reprit  d'Ablancourt ,  fi  je  vous 
fatigue,  prenez -vous  en  à  vous-mê- 
me. 

Je  commence  donc  par  l'Agriculture; 
vous  autres  gens  de  la  Ville,  trouverez 
peut-être  ridicule  que  je  la  mette  au 
nombre  des  plaifirs.  Il  eft  pourtant 
vrai ,  que  c'en  eft  un  des  plus  doux ,  Je 
ne  parle  pas  de  cette  agriculture  pénible, 
accompagnée  de  Tueurs ,  qui  eft  la  peine 
de  nôtre  défôbéïflance ,  &  un  rude  mé- 
tier ;  mais  quel  plaifir  de  cultiver  la  ter- 
re ,  quand  on  le  fait  doucement  &  pour 
s'amufèr. 

Pour  moi ,  je  vous  avoue ,  que  voïant 
ces  filions  fi  propres  &  fi  droits  5  non 
feulement,  j'ai  toujours  été  charmé  de 
cette  vue ,  &  de  1  adrefle  du  Laboureur  ; 
mais  il  ma  pris  quelquefois  envie  d ca 
faire  autant.  J'ai  trouvé  que  cette  oc- 
cupation eft  bien  moins  dure  que  1  on 
ne  penfe  ,  ôc  qu'elle-  eft  au  contraire  a- 
gréable. 

Tou* 
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Toutes  les  chofès  qui  ont  rapport  au 
labourage,  ne  le  font  pas  moins  aufli. 
Par  exemple ,  de  remuer ,  de  renverfèr  la 
terre ,  d'y  jetrer  de  l'engrais ,  d'en  corri- 
ger les  défauts  >  ou  d'en  augmenter  la 
fertilité ,  comme  lorsque  par  le  moïen  du 
feu ,  on  ouvre  hs  pores  &  les  fbupiraux 
de  h  terre ,  pour  donner  pafTage  à  cette 
humeur  nourriiTante  qu'elle  enferme  dans 
(es  entrailles. 

Sur  quoi  je  ne  puis  affez  admirer  la 
jufte  hardiefTe,  avec  laquelle  on  confie  k 
la  terre  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
précieux,  &  la  manière  fidèle  &  admi- 
rable dont  elle  rend  ce  dépôt  :  Car  le 
grain  enfermé  dans  le  fillon ,  étant  grot 
fi  du  fuc  de  la  terre,  &  échautfé  par  ks 
raions  du  Sokil,  poufle  un  germe,  dont 
les  pointes  perçant  inftnfiblement  la  ter- 
re ,  y  forment  une  verdure  d  une  gaieté 
charmante  :  puis  cette  herbe  croiflant 
peu  à  peu ,  fè  levé  en  petits  tuïaux ,  qui 
tous  foiblvS  qu'ils  font ,  refiftent  aux 
vents  &  à  la  grêle  en  y  cédant  ;  &  du 
fond  de  ce  tuïau,  comme  dun  étui,  il 
fort  un  épi  d'une  ftruélure  très  -  réguliè- 
re ,  armé  de  toutes  parts  de  petits  aiguil- 
lons contre  les  rapines  des  oi féaux. 

La  culture  de  la  vigne  paroît  encore 

plus 
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plus  douce  ,  fbit  qu'il  s  agîlTe  de  tracer 
des  rangs  de  (ouches  &  de  les  planter, 
foit  qu'il  Toit  queftion  de  faire  des  pro- 
vins, en  pliant  des  (èps  &  les  renferma  it 
dans  la  terre,  où  ils  prennent  racines  & 
font  une  fouche  nouvelle.  Il  n'eft  pas 
moins  agréable  de  lier  les  fêps  déjà 
grands  à  leurs  échalas  ;  après  quoi  c  eft 
quelque  chofê  de  charmant ,  de  laifler 
égarer  ù  vue  entre  une  infinité  de  rangs 
de  {bûches  5  (bit  qu'on  le  faffe  dans  ks 
premiers  jours  de  la  belle  ùiCon ,  lort 
que  les  pampres  commencent  à  iè  dé- 
plier ;  (bit  qu'on  le  fafle  dans  l'Autom- 
ne, quand  Ls  raifins  déjà  meurs,  (è  mon- 
trent à  demi  à  travers  ks  feiiiUes  qui  les 
couvrent ,  &  qui  les  défendent  des  mju- 
res  de  l'air.  Ajoutez  à  cela ,  le  pJaifir 
que  donne  la  ve  idange  ;  ce  tumulte  fans 
défordre  de  gens ,  dont  les  uns  coupent 
les  raifins ,  ks  autres  les  ramalTent ,  les 
autres  les  foulent,  ou  les  portent  cour- 
bant avec  joie  (bus  un  fais  Ci  agréable. 

Que  dirai  -  je  du  jardinage ,  qui  eft  (î 
utile  ,  &  du  foin  d'arrofer  les  terres  ? 
Car  ce  n'eft  pas  une  petite  (âtisfadion, 
que  de  faire  aller  un  ruiffeau  où  Ton 
veut ,  &  de  voir  une  eau  obéiffante  à  la 
main  qui  la  conduit,  couler  par  tout  où 

le 
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le  plaifir  &  le  befoin  du  Maître  l'appel- 
lent. 

Que  dirai  -  je  encore  des  abeilles  Sc 
des  troupeaux  ?  Ce  n  eft  pas  que  je  vou- 
iufTe  m  ériger  en  Tirfis  &  en  Céladon, 
&  aller  garder  des  brebis  j  mais  il  eft 
vrai  5  qu'il  y  a  du  plaifir  à  les  voir  aller 
^ux  champs  &  en  revenir  j  à  les  regar- 
der quelquefois  paître  Ci  paifiblement; 
à  fèvrer  les  agneaux ,  où  à  dépoiiillcr  les 
brebis  de  leur  toilôn  ,  ce  qui  ne  fe  fait 
ordinairement  5  quavec  je  ne  fçai  quelle 
allegrefle  ruftique ,  qui  ne  déplaît  pas. 

Quand  je  fuis  à  la  Campagne ,  outre" 
les  foins  que  je  donne  de  temps  en  temps 
à  toutes  ces  chofès,  je  m'applique  prin- 
cipalement à  planter  des  arbres  fruitiers 
&  à  Içs  cultiver  :  les  heures  (è  paflent 
bien  doucement  à  nettoier  une  ante ,  à 
couper  les  branches  fuperfluës ,  à  ratta- 
cher une  pallinîide;  je  taille  quelquefois 
des  arbres  en  builTons  ;  j'en  lailTe  aller 
d'autres  en  plein  vent ,  je  conftruis  &  je 
difpofè  des  efpaliers  contre  un  mur, 

U  faut  dire  la  vérité ,  c'eft  un  grand 
charme  que  de  manger  des  fruits  qu'on 
a  cultivé  foi  -  même.  Pour  moi ,  je 
trouve  les  poires  de  bon -chrétien  des 
poiriers  que  j'ai  plantez ,  meilleures  que 

celles 


SUR  LES  Plaisirs.  221 
celles  des  autres  arbres  ,  &  c  eft  pour 
ceux-là  que  je  crains  davantage  Tin- 
te viperie  des  fàifons. 

Mais  de  toutes  les  occupations  de  la 
Campagne ,  il  n  y  en  a  pas  à  mon  gré 
de  plus  douce  que  la  culture  dts  fleurs. 
Je  ne  fuis  pas  pourtant  de  ceux  qui  n'ai- 
ment que  ces  tulipes  &  ces  œillets  ex- 
quis j  dont  la  rareté  &  le  nom  magnifi- 
que plaifènt  fouvent  plus  que  la  beauté 
même. 

Il  y  a  des  gens  qui  fè  font  une  affaire 
3c  un  métier  férieux  de  ce  plaifir  5  un 
vent  qui  fouffle  Us  fait  trembler  j  un 
pot  hors  de  fa.  place,  ou  trop  expofé, 
hs  inquiète  &  les  met  en  colère.  Peur 
moi  5  je  n  y  entens  pas  de  fînefTe  ,  &  la 
culture  des  fleurs  me  paroît  une  chofè 
douce ,  quand  ce  n'eft  pas  une  paflTion , 
mais  un  amufêment. 

Les  fleurs  ks  plus  communes,  me 
paroifTent  même  aifement  les  plus  agréa- 
bles. Les  rofès ,  hs  violettes ,  hs  jafle- 
mins  3  les  jonquilles  &  hs  tubereufès , 
qui  commencent  à  être  fort  en  vogue  ; 
cela  me  divertit  fort ,  &  le  foin  m'en 
paroît  très  -  amufànt  3  la  fimpiicité  tou- 
te {èule  a  des  charmes  pour  moi  ;  Se  ces 
fleurs  naturelles  qu'on  voit  répandues 

V  cou- 
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confarément  dans  certaines  prairies,  me 
rejouilTent  quelc^uefois  plus  que  ces  œil- 
lets précieux  ,  qui  coûtent  tant  de  foin. 
Mais  il  n'y  a  point  de  plaifir  (ans  mé- 
lange :  quoique  la  culture  des  fleurs  ne 
m'inquiète  pas  ,  je  fuis  chagrin  pourtant 
quand  la  rigueur  de  l'hyver  les  tuë  ou 
les  endommage. 

Que  ma  terre  n'eft-  elle  (bus  un  Ciel 
comme  celui  de  Provence  !  Car  on  la 
pourroit  appeller  la  patrie  des  fleurs  , 
bien  que  les  Provençaux  en  fbient  fort 
curieux.  On  y  a  de  beaux  jours  ,  & 
des  anémones  au  fort  de  l'hyver,  C'eft- 
lâ  ,  qu'on  peut  fans  ennui  •  parler  du 
temps ,  dont  la  beauté  (èmble  fe  com- 
muniquer aux  discours  de  ceux  qui  s'en 
entretiennent.  J'admire  que  les  gens 
de  ce  pais-U,  puiflent  être  fi  rudes  \  la 
.  douceur  qui  devroit  être  dans  leur  efprit, 
r,  eft  toute  entière  dans  leur  climat ,  au- 
quel ils  la  laiiTent  fort  tranquillement. 

Mais  pour  revenir  aux  fleurs,  quand 
j'allai  en  Provence ,  je  Fus  charmé  de  la 
beauté  des  oranges  qui  y  viennent  ex- 
trêmement grands  ,  &  en  pleine  terre. 
Vous  voiez  pouffer  fur  ces  arbres  de  pe- 
tits boutons  fort  ronds,  entourez  &  com- 
me couronnez  de  fleurs  &  de  feuilles. 

Ces 
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Ces  boutons  grofîifTant  peu  à  peu ,  ont 
d'abord  le  goût  fort  âpre  ;  mais  ils  s  a- 
douciflent  infèndblcment,  fur  tout  ceux 
qu  on  appelle  des  oranges  de  Portugal , 
*éc  ils  deviennent  enfin  ce  fruit  il  beau  à 
la  vue  j  &  fi  délicieux  au  goût. 

Pour  moi ,  j  etois  enchanté ,  quand  je 
voiois  un  grand  nombre  de  ces  arbres 
tout  couverts  de  fruits ,  les  uns  naifTans, 
les  autres  meurs  >  les  autres  moins  avan- 
cez 'y  le  tout  confondu  parmi  une  infi- 
nité de  fleurs.  Ces  oranges  &  ces  ci- 
trons jauniflansôc  comme  dorez,  mêlez 
confufément  parmi  des  feuilles  d  un  vcrd 
le  plus  vif  &  le  plus  éclatant  du  mon- 
de, me  paroifient  le  plus  bel  objet  qui 
fc  puiiTent  imaginer. 

Je  n'aurai  jamais  un  fi  beau  jour  que 
celui  où  étant  du  côté  de  Grâce  ,  j'entrai 
le  matin  dans  un  bois  d'orangers  &  de 
citronniers,  qui  fai/bient  le  berceau  5  là 
me  promenant  au  bord  d  une  eau  qui 
couloit  au  travers ,  je  me  vis  infènfible- 
ment  tout  couvert  des  fleurs  qui  tom- 
boient  de  temps  en  temps  fur  moi  &  fur 
un  Livre  que  je  tenois  à  la  m  s  in. 

Au  refte ,  c'eft  une  confolation  bien 

douce  pour  les  hommes ,  que  J'agricul- 

'  ture  étant  fi  neceifaire  :  foit  en  même 

V  2  temps 
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temps  fi  agréable ,  car  on  ne  pewt  s'en 
palier  :  la  terre  ne  rend  lien  ou  a  force 
de  temps  &  de  travail  ;  les  plantes  & 
les  arbres  les  plus  excellens,  ne  produi- 
fênt  rien  fi  on  ne  les  cultive ,  &  ce  ne 
font  que  ronces  &  qu'épines ,  qui  atten- 
dent la  main  &  Imduftrie  des  hommes. 

Sur  quoi  ,  puifque  nous  fbmmes  de 
loifir,  je  veux  vous  conter  une  efpece  de 
fable  ,  que  me  faifbit  un  villageois  de 
mes  voifins  ,  homme  d'aflez  bon  fèns, 
quoi-que  grofîier  :  il  n'y  a  pas  grande 
inventi-on  ^  mais  la  naïveté  n'en  eft  peut- 
être  pas  délagréable. 

Au  commencement  5  me  dit -il,  là 
terre  voiant  qu'elle  produifoit  des  buit 
fons  5  des  plantes ,  des  herbes ,  &  d'autre 
verdure,  éroit  toute  fiere  de  ces  orne- 
mens  ;  elle  ne  vouloit  pas  fbuifrir  qu'on 
y  touchât.  L'homme  aiant  trouvé  un 
bon  moment  3  lui  re^Trefenta  fon  erreur  5 
il  lui  dit ,  que  toute  cette  abondance  étoit 
vaine  &  fterile ,  &  il  lui  fit  voir  Tinuti- 
liré  de  {gs  produ «fiions,  fi  on  ne  les  per- 
fcclionnoit  par  le  travail  j  mais  que  fi 
elle  vouloit  Ce  laififer  manier,  &  fe  con- 
fier à  lui ,  il  l'orneroit  mieux  qu'elle  ne 
faifoit  elle-même  j  qu'il  la  rendroit  &: 
plus  bslk  &  plus  utile, 

La 
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La  terre  accepte  ce  parti.  L'homme 
commença  donc  p  r  lui  arracher  les  huit 
fons  &  les  arbrilTeaux  tout  à  fait  inuti- 
les; il  fèma  le  bled,  il  tailla  la  vigne, 
&  lui  fît  perdre  ce  qu  elle  avoit  de  fâu- 
vage  ;  il  en  u{â  de  n;éme  à  legard  des 
autres  arbres ,  &  la  terre  \'oioit  avec  fùr- 
prife  {brtir  de  fon  fèin ,  d^s  fieurs  ,  des 
plantes ,  des  arbres ,  qu  elle  ne  reconnoiA 
fbit  plus  j  tant  ils  étoient  changez  ^  & 
des  fruits  qu'elle  ne  fè  croioit  pas  capa- 
ble de  produire  :  alors  elle  s'abandonna 
à  la  conduite  de  l'homme ,  &  promit  de 
lui  donner  des  moi/Tons  &  des  fruits  en 
abondance,  pourvu 'qu'il  lui  continuât 
{qs  foins. 

En  effet ,  ajouta  d'Ablancourt ,  prêt 
que  tout  ce  qui  fort  de  la  terre  eft  abfo- 
lument  inutile  &  infruâueux,  fans  la 
culture.  Vous  diriez  que  les  plantes  ne 
font  qu  ébauchées  par  la  nature ,  &  que 
c  eft  a  l'induftrie  de  l'homme  à  les  finir. 
Il  en  eft  de  même  de  nous ,  la  nature  ne 
nous  a  que  commencé,  &  fî  nous  n'a- 
vons foin  de  nous  achever  par  la  pieté 
&  par  la  raifôn ,  nous  ne  fbmmes  pleins 
que  de  ronces  &  d'épines  ,  qui  ne  nous 
produifênt  qu'un  orgiieil  ridicule. 

Mais  finilîbns  la  morale  5  l'agricultu- 
re a 
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re  a  été  dans  tous  les  fiécles  loccupation 
dzs  plus  honnêtes -gens.  Les  Romains 
regardoient  cet  exercice, comme  le  plus 
approchant  des  emplois  du  Sage ,  &  ils 
ne  le  quittèrent  qu'en  quittant  la  vertu. 

Nos  Ancêtres  en  faifôient  auffi  leur 
plaifir  5  &  c  eft  pour  cela  (ans  doute  que 
la  Nobleffe  avoit  choifi  le  féjour  de  la 
Campagne  ,  mais  bien  que  la  vanité  ou 
la  molefle  en  ait  fait  perdre  l'habitude  à 
la  plupart  ;  il  s  eft  pourtant  trouvé  de 
tems  en  tems  des  perfbnnes  illuftres  qui 
s'y  font  adonnez. 

J'ai  oiii  dire,  que  pendant  que  Mon- 
fieur  le  Prince  étoit'prifônnier  au  bois  de 
Vincennes ,  il  s  amufôit  à  cultiver  quel- 
ques fleurs  :  fans  mentir ,  je  crois  que  \qs 
palmes  &  \ts  lauriers  viendroient  bien 
(bus  une  telle  main. 

Sous  les  derniers  règnes  des  Valois, 
le  Chanceh'er  de  l'Hôpital  étant  forti  de 
la  Cour ,  (è  confôloit  dans  ramufcment 
de  l'agriculture ,  d^s  mi/êres  publiques  > 
&  joiiiflbit  en  paix  de  fâ  gloire  &  de 
fon  innocence. 

Dans  ce  même  temps  le  fameux  A- 
miral  de  Coligny,  ne  croioit  pas  cette 
occupation  indigne  de  lui.  L'on  rap- 
porte ,  que  la  Reine  aiant  envoie  fçavoir 

les 
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hs  raifons  de  certaines  intrigues  j  qu'il 
étoit  accufé  de  faire  au  préjudice  de  la 
paix  :  1  Envoie  de  la  Cour  le  trouva 
dans  fbn  verger ,  fur  un  arbre  qu'il  cul- 
tivoit. 

L'Amiral ,  pour  toute  réponfè,  lui  or- 
donna feulement  de  dire  à  la  Reine  l'é- 
tat où  il  iavoit  trouvé ,  voulant  faire 
entendre  par- là,  que  la  paix  &  linno- 
cence  font  inséparables  de  l'agriculture, 
&  qu'il  n  y  avoit  pas  d'apparence  qu'un 
homme  >  qui  étoit  en  des  occupations  fi 
tranquilles ,  roula  dans  fâ  tête  dos  deffeins 
de  guerre  &  de  révolte. 

L'agr:culture  n'a  p.iS  fait  feulement 
le  plaifir  des  particuliers  ,  mais  encore 
celui  des  plus  grands  Rois ,  qui  fbuvent 
l'ont  préférée  à  toute  leur  grandeur. 

On  raconte  à  ce  propos ,  que  Diocle- 
tien  &  Maximien,  quittèrent  l'Empire, 
pour  fè  retirer  chacun  dans  une  fôlitu- 
de,  où  ils  cultivoicnt  la  terre  avec  grand 
fbin.  Maximien  s'ennuia  de  cette  vie, 
&  voulant  remonter  fur  le  Trône ,  il  alla 
trouver  fbn  Collègue,  pour  lui  perfua- 
der  d'en  faire  de  même. 

Diocletien  après  avoir  entendu  fês  rai- 
fons ,  le  mena  dans  un  endroit  planté 
d'arbres  &  couvert  de  fleurs  &  de  fruits  ; 

Mâxi- 
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Maximien  regarda  avec  étonnement  lâ 
propreté  du  lieu  dont  la  place  étoir  fi 
nette  &  fi  unie  ,  la  hauteur  d^s  arbres, 
dont  les  uns  étoient  difpofèz  en  allées 
droites  ,  &  hs  autres  en  labyrinthe ,  la 
cimetrie  des  boccages  &  des  jardins ,  l'o- 
deur des  fleurs  qui  s'exalloient  aux  en-» 
virons  ,  l'abondance  &  la  beauté  des 
eaux:  après  quoi  il  s  écria,  qu'il  nad- 
miroit  pas  feulement  l'exaditude  &  le 
bon  goût  du  Maître,  mais  encore  l'adret 
fe  &  l'invention  de  celui  qui  av^oit  don- 
né le  plan  d  un  fi  beau  lieu. 

C  eft  moi  ,  reprit  Diocletien  ,  qui  ai 
fait  tout  cela  ,  c'eft  mon  plan ,  c'eft  mon 
deflein  que  vous  voicz  ;  cet  endroit ,  a- 
joûta  - 1  -  il  5  eft  le  port  que  j'ai  trouvé , 
après  ks  tempêtes  où  vous  voulez  m'ex- 
pofèr  de  nouveau  avec  vous  3  mais  je 
n'ai  garde  de  prêter  l'oreille  à  un  confeil 
fi  ennemi  de  mon  bonheur. 

Régnez ,  fi  vous  le  voulez ,  ou  fi  vous 
le  pouvez,  pour  moi,  au  lieu  d'un  Em- 
pire plein  de  terreurs,  d'oppofitions,  de 
chagrins  &  d'envie,  je  ne  veux  plus 
commander  qu'à  la  terre  ,  que  je  trouve 
toujours  fbuple,  obéifiante  &  fôûmifê, 
&  qui  répond  toujours  à  mes  foins. 
Ce  n'eft  que  depuis  que  je  fuis  ici,  que 
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^  ris  &  que  je  règne  véritablement. 

Maximien  ne  profita  pas  d'un  di  (cours 
{\  C  gQ  i  Se  il  psrit  mifèrablement  dans 
fon  entreprise  ;  au  lieu  que  Diocletien 
après  avoir  pifle  le refte  de Qs  jours  par- 
mi les  douceurs  de  ces  occupations,  mou- 
rut dans  une  heureufê  vieillefTe. 

Ce  font  là ,  Monfieur,  les  plaifirs  que 
Ton  trouve  à  la  Campagne ,  &  c'cft  ce 
qui  m'en  a  fait  préférer  depuis  long-tems 
le  fcjour  à  celui  de  Paris,  Ce  bruit,  ce 
tumulte  des  Villes,  qui  a  quelque  chofe 
de  pompeux ,  attache  nos  per/ônnes ,  ou 
plutôt  nôtre  orgueil,  qui  iê  hiffc  fëduire 
par  une  fauflc  idéQ  des  grandeurs ,  aux- 
quelles pourtant  fi  peu  de  personnes  ont 
part.  Et  certainement  il  eft  étrange, 
que  tant  de  gens  paiTent  leur  vie  dans  le 
tracas  Se  dans  la  peine ,  pour  n  être  après 
tout ,  que  les  fpedlateurs  de  la  gloire  dc 
des  richefTes  dQs  autres ,  &  fouvent  de 
ceux  qui  ont  le  moins  de  mérite. 

D'ailleurs  ,  à  la  Ville  on  n  eft  point  à 
foi  ^  mille  foins  fâcheux ,  le  bruit ,  cer- 
tains devoirs  de  la  bienféance ,  tout  cela 
vous  diftrait  &  vous  dérobe  à  vous- 
même,  A  la  Campagne  1  on  joiiit  en 
paix  de  foi  ,  &  on  Cent  que  c'eft  là  ce 
qui  fait  le  vrai  bonheur  de  la  vie  :  Com- 
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bien  dans  les  Villes  de  fervitudes  volon* 
taires  ou  forcées  ?  Combien  de  Maîtres, 
dont  le  joug  eft  pefant  ?  Leurs  carefTes 
mêmes  marquent  une  inégalité  &  une 
fuperiorité  dégoûtante.  On  ne  dépend 
que  de  foi  à  la  Campagne ,  &  c  eft  le 
féjour  de  la  liberté  &:  de  l'indépendan- 
ce. 

L'ambition ,  la  vanité ,  la  molcffe ,  1  e- 
mulation  &  la  vûë  du  luxe  &  des  dé- 
pends des  autres  nous  font  avoir  mille 
befbins  à  la  Ville.  On  y  trouve  la  ne- 
ceflité  au  milieu  de  Tabondance,  Aux 
champs ,  on  n  a  befoin  de  rien ,  ou  du 
moins  on  n'y  a  que  les  befbins  de  la  na- 
ture ,  3c  elle  offre  par  tout  libéralement 
de  quoi  y  (atisfaire* 

Sans  mentir  ceux  -  là  font  bien  aveu- 
glez ,  qui  méprifent  dédaigneufèment  la 
Campagne  comme  indigne  d  eux  ,  & 
qui  la  lailTent  aux  païfans.  On  diroit 
qu'ils  auroient  honte  de  refpirer  le  mê- 
me air,  que  des  perfonnes  fi  chetives, 
qui  font  pourtant  leurs  frères,  &  qui 
font  d'ordinaire  plus  contens ,  &  fou- 
vent  plus  eftimables  qu'eux  ;  c'eft  l'or- 
gueil &  une  forte  opinion  de  la  félicité, 
qui  caufê  ce  dédain  &  ce  dégoût. 

Si  l'on  ne  vouloit  plaire  qu  à  foi ,  ou 

plu- 
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plutôt  qu  a  Dieu  fèul ,  fi  la  pafllon  de 
régner  du  moins  fur  les  efprits  &  fur  les 
cœurs  5  ne  nous  gâtoit  par  hs  fèntimens 
naturels,  combien  y  en  auroit-il  qui 
regarderoient  la  gloire  &  les  dignités, 
qui  les  attachent  dans  hs  Villes,  com- 
me des  fardeaux  infûpportables  ,  Se  des 
chaînes  qui  les  rendent  efclaves  des  au- 
tres. 

K,  A  la  Ville,  l'on  n'eft  que  ce  qu'une 
ff  condition  empruntée  &  étrangère  vous 
refait  être  5  c'eft-à-dire,  on  eft  Avocat, 
Artifin,  Juge,  Soldat,  Courtifan,  On 
neft  rien  de  tout  cela  à  la  Campagne, 
on  eft  homme.  Lon  y  renouvelle, 
pour  ainfi  dire ,  l'alliance  avec  la  terre , 
d*où  l'on  fort,  &  il  (cmble  qu'on  recon- 
noît  fa  mère  avec  quelque  joie  fècrete. 
On  y  regarde  le  Ciel  avec  plus  de  plai- 
fir ,  &  on  en  eft  regardé  avec  plus  de 
complaifince.  Les  fàifbns  ont  beau 
changer  ,  dans  la  tranquilité  qu'on  y 
goûte ,  tous  vos  jours  font  des  jours  de 
Printemps. 

Comme  les  hommes  y  font  plus  ra- 
res ,  ils  y  font  plus  précieux ,  &  la  Com- 
pagnie y  étant  moins  attendue ,  en  de- 
vient plus  douce.  Au  refte ,  l'on  n'y 
eft  point  concerté  comme  à  la  Ville, 
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l'on  s'abandonne  à  fon  naturel ,  &  ceU 
produit  la  liberté  &  la  confiance.  Com- 
me on  n'y  fonge  ni  à  richeffes  ni  à  di- 
gnités ,  qui  (ont  la  câu(ê  des  haines  & 
des  divi fions  5  on  s'y  aime  davantage 
les  uns  les  autres. 

Vous  n'y  êtes  point  obligé  de  flatter, 
pas  même  des  yeux  ni  du  gefte ,  les  pat 
fions  &  les  vices  des  autres ,  &  ce  qui 
n'eft  pas  une  petite  félicité ,  on  y  peut 
être  gens  de  bien  impunément,  &  y  a- 
voir  de  la  vertu  &  de  la  pieté  fans  être 
ridicule. 

Ajoutez  à  cela ,  la  douceur  des  amu- 
femens  que  la  Campagne  fournit  ^  pour 
moi ,  outre  ceux  de  l'Agriculture  dont 
j'ai  parlé,  je  pafle  aufli  mon  loifir  tan- 
tôt à  la  pêche  ,  tantôt  à  la  chafle ,  fur 
tout  à  celle  des  petits  oifeaux,  qui  eft  fi 
peu  fatigante.  Je  lis  ,  j'écris  quelque 
chofê  ,  je  vas  voir  travailler  mes  ou- 
vriers :  car  il  faut  avoir  des  ouvriers  à 
la  Campagne,  il  n'y  â  pas  moien  de 
s'en  paiTer, 

Je  fais  quelquefois  des  repas  avec  mes 
voifins  bonnes  gens  ,  dont  la  naïveté 
me  plaît  fort.  Nous  pouffons  le  petit 
feftin  jufques  bien  avant  dans  la  nuit  a- 
vcc  beaucoup  de  gaieté ,  difcourans  de 

mille 
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mille  chofès  différentes  toujours  mêlées 
d'utilité  ,  &  qui  peuvent  nous  rendre 
plus  honnêtes  -  gens ,  &  plus  agréables 
les  uns  aux  autres. 

Peut -il  y  avoir  une  vie  plus  douce 
que  celle -là  5  où  Ton  trouve  le  repos, 
qui  eft  le  plus  grand  de  tous  hs  birns, 
la  joie,  la  /ànté ,  point  de  querelles^ 
point  de  procès^  un  fbmmeil  tranquile, 
&  fur  tout  une  pleine  innocence. 

Enfin  5  à  la  Ville  mille  objets  triftes 
&  fâcheux  vous  pourfuivent ,  on  eft  en- 
tr'autres  choqué  de  voir  l'opulence  in- 
/olente  des  méchans.  Se  la  mifere  d€S 
gens  de  bien.  Ici  on  ne  trouve  que  des 
objets  délicieux  ,  dts  vallons ,  dts  plai- 
nes j  des  coteaux ,  des  prés  ,  qui  iêm- 
blent  rire  aux  yeux,  d^s  bois,  du  ga- 
zon 5  des  eaux,  des  jardins  ,  d^s  plantes , 
&  des  fleurs,  qui  font  louvrage  le  plus 
mignon  &  le  plus  pur  de  la  terre. 

Mon  Dieu  ,  qu'allez  -  vous  dire  de 
moi ,  continua  d'Ablancourt ,  de  vous 
avoir  parlé  fi  long -temps  fur  cette  ma- 
tière 5  j'en  ai  grande  honte ,  je  ne  vous 
demande  pas  que  vous  me  pardonniez  : 
car  vous  ne  le  fçauriez ,  fi  vous  avez  borî 
goût,  &  fi  vous  fçavez  vous  ennuier» 
U  faut  vous  dire  la  vérité  ,    j'ai  tant 
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d'obligation  à  la  Campagne ,  qu'au  fu- 
jet  des  plaifirs  purs  &  innocens ,  je  n'ai 
pu  m  empêcher  d'en  dire  de  celui  -  ci , 
plus  que  je  ne  de  vois.  Il  faut  bien  une 
fois  pour  toutes,  (è  donner  au  cœur  joie 
de  parler  de  ce  qu  on  aime ,  quitte  après 
cela  pour  faire  fa  paix  avec  Ces  amis. 

Au  refte ,  une  des  chofès  qui  me  plaît 
autant  à  la  Campagne ,  c'eft  qu'on  y 
peut  en  toute  liberté  contempler  les  mer- 
veilles de  la  nature  ;  cette  vue  &  ces 
(êntimens  qu'elle  inlpire ,  font  des  phi- 
firs  bien  fènfibles  &  bien  dignes  de 
nous. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  me  rafTafier  de 
voir  non  feulement  ces  objets  fi  beaux 
dont  je  viens  de  vous  parler  au  fujet  de 
l'agriculture  5  mais  encore  tout  le  refte 
de  la  décoration  &  de  la  magnificence 
de  l'Univers  :  La  production  &  la  mul- 
titude infinie  des  animaux  tous  parfaits 
en  leurs  efJ3eces ,  jufqu'aux  infectes  &c 
aux  fèrpens  5  Les  embelliflemens  &  la 
fertilité  de  la  terre ,  qui  fournit  à  point 
nommé  tout  ce  qui  efl  neceflairc  à  ce 
nombre  innombrable  d'hommes,  de  bê- 
tes &  d'oifèaux. 

Qui  eft-ce  qui  peut  n'être  pas  touché 
d'admiration ,  èc  de  je  ne  fçai  quelle  fâ- 

tisfacS 
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tisfa(flion  intérieure ,  en  regardant  les 
autres  beautés  de  la  nature  ?  Cet  arc 
qui  brille  dans  les  d'eux  peint  de  tant 
de  couleurs  diverfês  ,  Taurore  qui  com- 
mence ou  qui  annonce  le  jour  ;  le  So- 
leil, foit  qu'il  fe  levé,  fbit  qu'il  fe  cou- 
che, environné  pouc  lors  d'une  lumière 
plus  douce,  &  de  ces  nuées  éclatantes, 
oij  il  fêmble  laiffer  une  image  de  lui- 
miême  ? 

Après  les  pîuïes  ,  les  vents ,  la  ro(ee 
qui  humecte  doucement  la  terre ,  la  va- 
riété étonnante  des  fruits  &  des  plan- 
tes, (bit  pour  l'utilité  ou  pour  le  plaifir, 
l'ordre  invariable  des  faifbns ,  la  diverfi- 
té  &c  la  température  des  climats,  la  nuit 
&  le  jour  qui  fê  fuccedent  fi  régulière- 
ment ,  pour  partager  le  travail  &  le  re- 
pos. L'immenfité  de  la  mer ,  fi  utile 
&  fi  terrible  tout  enfèmble  ,  la  hauteur, 
l'étendue ,  Se  1  éclat  dçs  Cieux ,  la  quan- 
tité prodigieufè  des  aftres  qui  y  font  at- 
tachez 5  la  légèreté  de  ces  corps  fi  énor- 
mes 5  qui  roulent  avec  une  viteflfe  incon- 
cevable, fans  jamais  ceffer  ni  fê  dérégler 
un  moment. 

Car  toutes  chofès  fùivent  exa£lement 
la  Loi  que  Dieu  leur  a  une  fois  impo- 
fée ,  pendant  que  l'homme  qui  eft  doué 
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de  rai  Ton  ,  s'en  écarte  incefTamment  Sc 
abandonne  fbuvent  Imftindt  que  les  bê- 
tes ne  perdent  jamais  :  Or  la  con/îde- 
ration  &  rafpeû  de  toutes  ces  merveil- 
les, caufènt  à  le/prit  une  fitisfaûion  qui 
ne  peut  guéres  être  égalée  par  aucun  plai» 
fir  des  fens. 

Je  m  étonne,  dit  Patru ,  qu'en  parknt: 
du  plaifir  de  contempler  la  nature  dans. 
fes  effets  fenfibles,  vous  ne  difiez  rien  de 
celui  qu'il  y  a  à  chercher  &  à  connoitre 
les  eau  fes  de  ces  effets. 

C  eft  qu  a  mon  particulier ,  je  ne  trou» 
ve  là  qu'un  amufement  affez  frivole.. 
Que  /çaurai-je  après  bien  du  temps  ÔC 
bien  de  la  peine  l  Et  hors  quelque  cho- 
fè  dont  on  a  des  demonftrations ,  quel- 
le certitude  y  a-t-il  dans  les  découver- 
tes qu'on  prétend  avoir  faites  jufîiju'ici  ? 
Je  vois  que  ce  font  des  conje£lures  Se 
ÛQS  belles  rêveries ,  Se  on  pourroit  défi» 
nir  la  Pkifique  ,  l'Hiftoire  des  vifions  in- 
genieufês  de  gens  oiiîFso 

En  vérité  ,  je  ne  fçai  comment  les- 
hommes  5  qui  font  fi  vains,  ofènt  tour» 
ner  la  vue  de  ce  côté  -  là ,  paifque  riea 
n'eft  plus  capable  de  mortifier  leur  or- 
gueil :  car  le  vuide  ,  les  athomes ,  la 
Hiatiere  fubtik  j  h  formation  des  mé- 
taux ^ 
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taux  5  les  tourbillons ,  l'origine  des  vents, 
lame  des  animaux ,  la  vertu  delaimant^ 
toutes  ces  opinions  imaginaires ,  ôc  fur 
tout  Imcertitudc  Se  les  contrariétés  qui 
s  y  rencontrent  j  font  fëntir  la  petitefle> 
l'ignorance  Se  l'aveuglement  de  l'efprit 
de  l'homme. 

Sans  étude  &  fans  le  fêcours  des  Phi- 
lofophes>  voulez -vous  que  je  vous  difè, 
en  un  mot ,  la  caufe  de  toutes  chofès  ? 
C'eft  Dieu  j  voilà  j  me  direz  -  vous  ,  une 
belle  découverte,  il  eft  vrai  que  cela  vous 
paroîtra  puérile  :  c'eft  pourtant  ce  qu  on 
peut  dire  de  plus  raifonnable  &  de  plus 
afluré  fur  cette  matière ,  &  rien  n'eft  plus 
capable  de  nous  guérir  de  cette  avidité 
d'apprendre  ce  quon  ne  peut  fçavoir» 
qui  eft  une  maladie  de  l'ame  ,  &  un 
des  plus  dangereux  effets  de  la  concu- 
piscence. 

Ce  n'eft  pas  afin  que  nous  les  coiî* 
noiffions ,  que  ces  miracles  fi  fi&prenans: 
&  fi  obfcurs  ont  été  Faits  5  mais  afin 
que  nous  les  adorions  :  après  tout^ 
quelle  utilité  nous  en  reviendroit  -  il  >  à 
nous  Se  aux  autres,  quand  nous  /cau- 
tions certainement  fi  c'eft  le  Soleil  ou  la 
Terre  qui  tourne,  &  comment  fe  faitls 
flux  &  le  reflux  de  h  mer  î     C  eft  une 

foUç 
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folie  à  mon  fens,  de  confumer  fà  vîe 
dans  des  confiderations  vaines ,  &  dans 
la  recherche  des  chofes  abfblument  im- 
pénétrables j  &  qui  nous  ont  été  cachées 
exprés. 

Il  ne  s'agit  pas  de  /ça voir  la  nature , 
il  Faut  en  jouir ,  &  ceux  qui  au  lieu  de 
profiter ,  comme  j'ai  dit ,  de  la  vue  de 
ces  objets  admirables,  fè  tuent  à  en  dé- 
mêler les  caufês  fêcretes  ,  me  paroiflent 
au(Ti  ridicules  quun  homme  qui  allant 
à  rOpera ,  au  lieu  de  jouir  du  fpeâacle, 
iroit  s'enfermer  derrière  le  Théâtre,  pour 
fçavoir  quels  rcflbrts  font  jouer  tant  de 
machines. 

Sur  ce  pied- là,  dit  le  Di(ciple  de  Pâ- 
«11 ,  ne  pourroit  -  on  pas  dire  que  vôtre 
contemplation ,  étant  bornée  à  la  fimple 
vue  de  ces  chofes,  eft  un  plaifu:  bien 
creux  &  bien  léger. 

J'admire,  reprit  d'Ablancourt ,  qu'un 
homme  cjui  penfè ,  &  qui  n'eft  homme, 
que  parce  qu'il  penfè ,  puifTe  croire  que 
c'eft  une  fatisfaflion  légère ,  que  d'occu- 
per {es  penfées  fur  des  objets  d'une  beau- 
té fi  divine  !  Pour  vous  faire  compren- 
dre combien  le  plaifir  de  la  contempla- 
tion eft  grand ,  faut  -  il  vous  reprefentet 
celui  que  fênt  un  homme  amoureux ,  à 

exa* 
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examiner  en  filence  tout  ce  qu'il  trouve 
de  beau  dans  ce  qu'il  aime  ? 

Nous  allons  à  la  Foire  de  Saint  Ger- 
main ,  pour  voir  des  bijoux  >  des  galan- 
teries, &  (buvenc  des  monftres  fort  laids. 
Nous  prenons  beaucoup  de  plaifir  à  tout 
cela ,  &  vous  voulez  qu'on  n'en  prenne 
qu'un  fort  léger  à  confiderer  ce  que  la 
nature  étale  de  plus  charmant ,  de  plus 
rare,  &  de  plus  merveilleux. 

Mais  ce  plaifir  n  eft  pas  born^  aiJX 
yeux ,  l'efprit  en  goûte  un  plus  grand 
dans  les  reflexions  qu'il  fait  fur  les  per- 
fections de  ces  merveilles ,  &  fur  l'adret 
fe  de  l'ouvrier  :  car  alTûrement  >  le  So- 
leil n'eft  pas  fait  feulement  pour  nous 
éclairer,  mais  encore  afin  que  nous  l'ad- 
mirions 3  &  cette  admiration  intelligen- 
te ,  eft  un  plaifir  aufll  délicat  &  aufîî 
noble  ,  que  l'efprit  humain  en  puiflê 
(èntir. 

Les  bêtes  jouiflent  comme  nous  de 
la  lumière  &  des  influences  des  aftres. 
Tout  l'avantage  que  nous  avons  fur  el- 
les à  cet  égard  ,  c'eft  de  regarder  les 
chofès  d'un  œil  plus  raifonnable,  &  fur 
tout  de  remonter  de  la  confideration 
des  créatures  a  la  confideration  du  Créa- 
teur, 

C« 
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Car  tout  ce  qu'on  voit  l'annonce  3^ 
en  fait  reflouvenir  ;  tout  crie  qu'il  y  a 
un  Dieu  ,  qui  Ce  donne  lui-même  en 
fpedlacle  dans  ks  ouvrages  de  la  natu- 
re. Cette  reflexion  ,  à  quoi  la  contem- 
plation amené  fbuvent  Te/prit,  eft-eîie 
à  votre  avis  fans  charme  &  fans  utilité 
pour  des  Chrétiens  ? 

La  mer  qui  fuit  devant  le  Seignsirr, 
la  mer,  dis-  je ,  en  baifîant  Cgs  flots  au- 
près du  rivage ,  reconnoît  avec  refpeâ  le 
doigt  de  Dieu  imprimé  fur  le  l^.blc  j  ne 
reconnoîtrons  -  nous  pas  ,  nous  ,  avec 
quelque  joie ,  (a  main  dans  tout  le  refte 
de  la  nature  ? 

En  mon  particulier  ,  je  ne  me  laiTe 
Jamais  de  l'admirer  en  tout  ce  qu'il  pre- 
fènte  à  mes  yeux.  Ses  miracles  me 
font  toujours  fi  nouveaux  ,  je  ne  m  y 
accoutume  point  ;  je  vois  avec  un  cer- 
tain étonnement  mêlé  de  plaifir,  que  les 
plus  grandes  chofês  ne  parlent  pas  plus 
hautement  de  la  Majefté  Divine  ,  que 
les  moindres ,  &  que  Dieu  eft ,  pour 
ainfi  dire ,  tout  entier  dans  les  plus  pe- 
tites. 

Ajoutez  à  cela  cette  confideration , 
que  Dieu  a  fait  tous  ces  beaux  ouvra- 
ges poux  nous,  &  qu'il  ne  nous  a  don- 
né 
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Tïé  abfolument  aucune  marque  de  fon 
pouvoir ,  qui  ne  le  ibit  aulTi  de  &  bon- 
té. Ainfi  dans  le  temps  même  que  ces 
grandes  merveilles  nous  le  font  connoî- 
tre  autant  que  cela  nous  eft  poffible ,  ôc 
nous  parle  de  fà  grandeur  ;  tout  ce  mê- 
me {pedacle ,  cette  magnificence  inépui- 
(âble  en  bien -faits,  nous  parle  de  l'ob- 
ligation où  nous  fômmes,  de  l'aimer  de 
tout  nôtre  cœur. 

Ah  !  Monfieur ,  que  nous  devons  être 
aifes  d'avoir  tant  de  raifbns  ,  de  nous 
confirmer  dans  un  devoir  fi  jufte  ,  & 
qui  de  plus  nous  eft  fi  avantageux  î 
Car  enfin ,  ce  que  nous  pouvons  faire 
de  plus  folïdc  &  de  plus  cfientiel  pour 
nous  rendre  heureux ,  c'eft  d'aimer  Dieu, 
puifque  l'Amour  Divin  eft  accompagne 
de  tant  de  douceurs  &  de  charmes , 
qu'il  comble  de  joie  ceux  qui  en  font 
pofledez. 

Sur  quoi  je  ne  (çai  ce  que  je  dois  le 
plus  admirer ,  ou  la  bonté  de  Dieu,  ou 
nôtre  gloire  :  Car  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  dans  l'homme ,  c'eft  de  pouvoir 
aimer  un  Dieu  ;  &  d  un  autre  côté ,  le 
plus  grand  effort  de  la  bonté  de  Dieu, 
c'eft  de  nous  avoir  lailTé  ,  pprés  nôtre 
çhûce,  un  ccçur  en  état  d'expier ,  par  un 

Accès 
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accès  d'amour ,  des  crimes  que  le  défaut 
d'amour  nous  a  fait  commettre. 

Dans  Tu/âge  ordinaire  des  hommes, 
les  petits  n'aiment  point  les  grands  d'a- 
mitié j  ils  n'ofcroient ,  il  faut  qu'ils  {ê 
contentent  de  les  refpéder  ;  &  il  fcm- 
ble  5  que  parmi  des  perfbnnes  fi  inégales 
il  y  ait  autant  de  diftance  efttre  les 
cœurs  qu'entre  les  rangs.  Toutesfois, 
malgré  la  prodigieufe  difproportion  qu'il 
y  a  de  nous  à  Dieu ,  nous  pouvons  l'ai- 
mer :  cela  eft  beau  &  nous  n'y  penfons 
pas. 

Mais  puifque  cela  vient  ici  à  propos, 
je  ne  puis  rn'em pêcher  de  vous  dire  que 
iopinion  de  ceux  qui  penfênt  qu'il  fuf- 
fit  de  craindre  Dieu,  &  qu'on  n'eft  pas 
obligé  de  l'aimer  ;  que  cette  opinion , 
dis  -  je  ,  m'a  toujours  paru  ,  non  feule- 
ment étrange  ,  mais  dénaturée. 

Dieu  eft  nôtre  Père,  &  nous  fômmes 
fès  enfans  ,  qui  font  des  noms  de  ten- 
drefle  ;  il  nous  a  donné  fbn  Fils  ,  qui 
eft  mort  pour  nous,  &  nous  voulons 
n'être  pas  obligez  de  l'aimer  !  Eh  quoi! 
n'cft-ce  donc  pas  affez,  pour  fè  faire 
aimer  des  gens ,  que  de  mourir  pour 
eux  ? 

Mais    combien  dautres    grâces  ne 

nous 
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nous  a-t-il  point  faites?  Jettons  les 
yeux  au  dedans  &  au  dehors  de  nous , 
&  nous  ne  trouverons  que  des  marques 
d  une  bonté  toute  pleine  d  une  tendrefTe 
qui  ne  cherche,  qui  ne  demande  que 
nôtre  cœur.  Accable  - 1  -  on  les  gens  de 
bien -faits  ,  quand  on  ne  veut  que  s  en 
faire  craindre  ? 

Quelle  folie  5  d'appréhender  Dieu,' 
pour  le  mal  qu'il  ne  nous  a  pas  fait  en- 
core, &  qu'il  ne  nous  fera  peut-  être  ja- 
mais ,  &  de  ne  le  pas  aimer  pour  tout 
le  bien  qu'il  nous  a  déjà  fait. 

D'ailleurs  ,  Dieu  nous  chérit  tendre- 
ment ,  nous  n'en  pouvons  pas  douter , 
je  viens  de  vous  en  donner  des  preuves 
inconteftables  dans  le  récit  de  fês  fa- 
veurs ;  mais  d'ailleurs,  quel  eft  l'artiGn 
fi  miferable  >  qui  n'aime  fon  ouvrage  qui 
fbit  fbrti  de  Tes  mains ,  quand  ce  ne  fc- 
roit  que  pour  fà  reflemblance  qu'il  y  a 
mife  ?  Dieu  nous  aime  donc ,  Se  nous 
voulons  ne  lui  rendre  qu'une  crainte  bat 
fe ,  pendant  qu'entre  nous ,  tous  méc^ians, 
tous  inutiles  que  nous  fommes,  nous 
croions  que  rien  au  monde  ne  peut  païec 
l'amour  que  l'amour  même. 

Pour  moi ,  quand  je  me  fonde ,  je 
trouve  en  moi  mille  fois  moins  de  rai- 

fon 
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(on  de  fonger  que  Dieu  eft  mon  Maître^ 
que  de  /bnger  quil  eft  mon  Père.  Je 
répète  volontiers  ce  nom  •  l'idée  m'en 
plaît ,  j'ai  du  plaifir  à  penfer  que  je  fuis 
enfant  de  Dieu  ,  &  je  rougis  ;  je  fuis 
indigné  qu'on  veuille  tout  à  coup  me  ré- 
duire à  la  condition  des  E/claves  j  en 
m'impofant  une  crainte  toute  (êrvile. 

Après  tout  ,  pour  pouvoir  jouir  de 
Dieu  un  jour ,  il  faut  fè  faire  quelque 
forte  de  mérite  auprès  de  lui.  Or  la 
terreur  des  fupplices  ,  la  crainte  toute 
pure  n'eft  qu'un  fimple  eifet  de  nôtre 
amour  -  propre ,  qui  ne  regarde  unique- 
ment que  nous- mêmes,  &  s'il  y  a  quel- 
que chofe  dont  Dieu  puilTe  nous  tenir 
compte ,  ce  ne  peut  être  que  de  l'amour. 

L  amour  eft  le  feul  hommage  qui  fbit 
digne  de  lui ,  l'encens,  &  les  parfums, 
&  les  Cantiques ,  ne  font  pas  ce  qui  lui 
plaît  davantage.  La  plus  noble  maniè- 
re de  rhonorer ,  c'eft  de  l'aimer  ;  &  un 
cœur  touché ,  eft  afTûrément  le  plus  ex- 
cellent de  tous  les  fàcrifîces  ;  c'eft  le 
fpe<ftacle  le  plus  beau  que  la  terre  puifle 
donner  au  Ciel  :  je  ne  doute  pas  que 
les  Anges  ne  s  en  réjouiffent. 

Mais  nous  n'y  trouvons  pas  feulement 
nôtre  gloire  ,  nous  y  trouvons  encore 

nous 
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nôtre  bonheur  ,  comme  j  ai  déjà  dit  t 
Car  nous  ne  pouvons  ,  ce  me  (èmble  , 
être  heureux  dans  ce  monde ,  que  par  h 
cho(è  même  qui  nous  rendra  heureux 
dans  l'antre,  &  par  ce  qui  fait  la  félici- 
té dQS  Bienheureux,  C'eft  l'amour ,  c  efî 
funion  de  la  charité  avec  Dieu  qui  fait 
la  béatitude  des  Saints ,  &  c  eft  audi  ce 
qui  peut  nous  rendre  heureux ,  autant 
qu'on  le  p^ut  être  ici -bas. 

L'amour  divin  eft  donc  l'avant -goût 
&  les  prémices  de  la  félicité  éternelle  j 
il  nous  met  au  -  defTus  des  accidens  de 
h  fortune.  Il  nous  fait  méprifcr ,  quand 
l'intérêt  de  Dieu  le  veut ,  tout  ce  que  le 
monde  a  de  plus  grand  &  de  plus  doux  : 
enfin ,  il  nous  unit  à  Dieu  ,  qui  ne  nous 
manque  jamais,  * 

Mais  je  fèns  que  je  m  égare  de  mon 
/ûjet ,  fi  pourtant  c'eft  s'égarer ,  en  trai- 
tant des  plaifirs  purs  &  innocens ,  que 
de  parler  du  plus  Grand ,  dont  une  ame 
Chrétienne  puiffe  être  touchée.  Au  re- 
fte  5  je  craindrois  avec  un  autre  de  paroi- 
tre  ridicule  dans  ce  que  je  m'en  vais  vous 
dire  ;  mais  avec  vous  je  le  dirai  libre- 
ment. Je  crois  qu'il  n  y  a  point  de 
plaifir  plus  /ènfible  &  plus  touchant  pour 
ua  bon  ceeur  ^  que  celui  d'avoir  de  k 

Y  vertu  î 
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vertu  :  Je  ne  le  dis  pas  feulement  à  cau- 
fê  de  leftime  publique  de  la  gloire  & 
des  benedidions  que  la  vertu  attire , 
mais  à  caufè  des  juftes  efperances  qu'el- 
le donne  pour  l'autre  vie,  &  du  repos 
de  lame  qu elle  procure  en  attendant. 

Il  naît  du  fond  de  la  bonne  confcien- 
ce  j  je  ne  fçai  quelle  joie  fecrete  que  rien 
ne  peut  égaler.  Les  impies  &  les  mal- 
honiîêres  gens  ont  beau  dire  ;  c'eft  un 
pefànt  fardeau  que  les  vices  :  leurs  dou- 
ceurs fauifes  &  empoi(cnnées  ,  ne  con- 
tentent jamais  parfaitement ,  mais  au 
contraire  ,  il  eft  toujours  bien  doux  à 
un  honnête -homme  de  (êntir  qu'il  a  de 
1  honneur  ,  de  la  probité  &  de  la  Reli- 
gion, 

Je  fçai  bien  qu'il  ne  faut  pas  que  cet- 
te connoiflance  l'en  orgiieilliiTe  ,  qu'au 
contraire  ,  il  doit  s'humilier  d'autant 
plus  devant  Dieu ,  cju'il  lui  eft  plus  re- 
devable j  &  qu'enfin ,  bien  qu'il  ne  fê 
reproche  rien  ,  il  ne  doit  pourtant  pas 
le  croire  juftifié. 

M^is  à  cela  prés ,  il  eft  beau  de  n'a- 
voir rien  à  Cq  reprocher.  On  peut  goû- 
ter le  plâifir  qu'il  y  a  à  fè  fèntir  inno- 
cent j  &  à  rapeller  quelquefois  le  (buve- 
nir  de  fes  bonnes  actions  ;  pour  en  ren- 
dre 
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dre  gloire  à  Dieu ,  qui  en  eft  le  /èul  & 
véritable  Auteur. 

En  un  mot ,  rien  n  eft  Ci  beau  ,  riea 
n  eft  fi  aimable  ,  rien  n  eft  fi  charmant 
que  la  vertu ,  &  la  pofteftion  en  doit  ê- 
tre  mille  fois  plus  déiickufQ  pour  les 
Chrétiens,  qu'elle  ne  le  fut  jamais  pour 
les  Païens  qui  en  ont  été  davantage  tou- 
chez, &  cela  pour  dts  rai/bns  trés-for- 
tesv 

La  première  >  parce  que  nous  /çavons 
à  coup  fur  que  la  vertu  Chrétienne  eft 
une  véritable  vertu ,  3c  que  nous  fem- 
mes délivrez  fur  ce  point  des  doutes 
dont  les  Sag  s  du  Paganifme  étoient 
déchirez.  L'autre  raifon  eft  que  la  ver- 
tu Chrétienne  vient  de  Dieu ,  Se  qu'elle 
fe  rapporte  à  lui  uniquement.  Les 
Païens  ,  au  contraire  ,  rapportoient  la 
leur  à  eux  feuls ,  &  par  confequent  elle 
étoit  fragile ,  miièrable ,  imparfaite  ,  ter- 
reftre  &  abjeâe  comme  fbn  objet* 

Mais  la  nôtre  nVïant  pour  origine  $c 
polir  fin  que  Dieu  même,  fèmble  d'un 
côté  fè  lever  jufqu  a  lui ,  &  participer 
quelque  chofe  de  ce  grand  principe  ;  & 
de  1  autre  ,  elle  donne  d'autant  plus  de 
joie  3  qu  elle  eft  noble  &  plus  parfaite. 
On  joint  au  plainr  qu'elle  donne,  celui 

Y  2  d'à- 
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d'avoir  de  la  reconnoifTance  pour  Dkvtl 
dont  on  la  tient ,  Se  d'être  aiFranchi  de 
rorgiieii  des  fages  Païens, 

Oui,  je  le  répète  encore  un  coup^  cec 
afTemblage  de  toutes  ks  vertus  produit 
dans  Tame  des  cont^ntemens  inexpri» 
mables  ,  quelle  fàtisfadion  de  ne  fuivre 
en  tout  que  la  raifon ,  &  de  mefurer  ks. 
aflions  fur  les  règles  de  la  fâgcfft ,  d'u- 
nir tous  les  hommes  à  foi- même ^  8c 
cntr'eux  par  hs  liens  d'une  équité  con-> 
fiante  &  pleine  de  charité  ;  d'être  iné-^ 
branlable  dans  la  bonne  &  dans  la  mau*^ 
vaife  fortune  ;  de  donner  à  tout  ce  qu  ort 
fait ,  à  tout  ce  qu'on  dit ,  un  air  de  mo- 
dération ,  de  douceur ,  de  bienféance  ;: 
de  croire  comme  f\  l'on  voïoit ,  d'être: 
rempli  d'efpe  ance  &  d  amour  pour  Dieit 
&  pour  les  hommes  ^  &  eniîn  de  /êcou* 
lir  Us  malheureux. 

Je  vous  fçai  bon  gré,  dit  Patru>  de.- 
ce  que  vous  métrez  au  nombre  des  plai-^ 
firs  3  celui  de  faire  du  bien.  C'eft  en^ 
eifct  uns  joie  bien  douce  à  un  Chrêtieni 
de  rép::ndre  1  abondance  par  tout ,  d'ê-- 
tre  la  reffource  des  pauvres ,  &  le  difpen- 
iâreur  des  grâces  que  Dieu  veut  faire  aux. 
mi  arables. 

J'ai  toujours  regaide  comme  quelque.; 

choÊ 
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chofè  de  mondrueux ,  ces  âmes  inhu- 
maines ,  pour  qui  le  fang  &  les  larmes 
font  un  breuvage  délicieux ,  &  qui  s'ap» 
pliqucnt  éternellement  à  tirannifer  les 
autres. 

Pour  moi ,  je  ne  fçaurois  feulement 
voir  fouffrir  la  moindre  perfonne ,  &  js 
ne  reflens  ^mais  ma  difecte ,  que  quand 
}e  \rois  d'honnêtes  -  gens  qui  pâtiiTent, 
L'impuifTance  où  je  me  trouve  trop  fou^* 
vent  de  les  (ècourfr,  eft  la  feule  chofè 
que  je  ne  puis  pardonner  à  ma  mauvai» 
fè  fortune. 

Je  n  envie  point  aux  Grands  leurs 
honneurs ,  leur  autorité,  leurs  entremets» 
leurs  équipages  5  mais  je  leur  envie  le 
pouvoir  qu'ils  ont  de  faire  du  bien.  Si 
I  on  mettoit  à  mon  choix ,  de  ne  poffc- 
der  tous  ces  avantages  que  pour  l'utili- 
té dts  autres  feulement ,  j  accepterois  ce 
parti  de  tout  mon  cœur ,  trop  content 
de  n'être  que  Fheureux  dépofitaire  des 
trefbrs  des  pauvres  :  uns  cela ,  que  fer- 
vent après  tout  les  richeflfes. 

La  libéralité  Se  l'aumône  font,  ce  me. 
fèmble ,  un  fècrer  que  Dieu  a  inventé  y 
pour  que  l'or  &  l'argent  fufTent  quelque 
cho/è  de  prédeux  pour  un  vrai  Chré- 
tien, Il  faut  eue  bien  fou  pour  fe  pri- 
vent 
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ver  par  (à  dureté  du  plus  doux  fruit  des 
richefTes  ,  qui  fins  le  plaifir  d'en  aflifter 
les  malheureux ,  devroient  être  tout  à 
fait  viles  &  méprifables  :  Enfin  ,  l'em- 
ploi le  plus  charmant  à  mon  gré  ,  c  eft 
de  faire  des  heureux ,  &  le  fpedacle  le 
plus  doux,  eft  de  regarder  les  heureux 
qu'on  a  fait.  Vous  fçavez  cela  par  vô- 
tre expérience  ,  dit  d  Ablancourt  :  car 
vous  vous  êtes  {buvenc  donné  cette  fâ- 
tisfaâion  ,  du  moins  ai  -  je  remarqué 
que  vous  étiez  plus  gai  &  plus  content 
toute  la  journée  où  vous  aviez  fait  du 
bien  à  quelqu'un. 

Je  ne  fuis  pas  fâché  que  vous  m  aïez 
trouvé  de  la  joie  ,  reprit  Patru  -y  mais, 
ajouta- 1 -il  d'un  air  modefte  ,  je  vou- 
drois  que  vous  n'en  (çûATiez  pas  la  cau- 
fe  5  mes  petites  libéralités  étant  connues, 
ne  me  paroifToient  plus  du  même  prix. 
Vous  n'y  avez  rien  perdu  ,  répliqua 
d'Ablancourt ,  ce  n  eft  pas  vôtre  faute , 
mais  celle  des  perfbnnes  que  vous  avez 
obligées ,  qui  ont  trahi  vôtre  fecret.  H 
y  en  a  eu  quelques  -  uns  qui  ont  voulu 
vous  témoigner  leur  reconnoiffance  de 
vos  bontez' ,  du  moins  en  les  pu- 
bliant. 

Du 
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Du  relie ,  j'approuve  Fort  vôtre  déli- 
cateflê  fur  ce  point ,  elle  eft  digne  d'un 
honnête  -  homme  Se  d'un  Chrétien , 
c  eft -à- dire  de  Monfieur  Patru,  Nous 
devons  avoir  autant  de  foin  à  cacher 
nos  bienfaits ,  que  les  Païens  en  avoient 
à  faire  éclater  les  leurs.  Dieu  nous 
l'ordonne  ainfi ,  à  peine  d'en  perdre  les 
recompenfès ,  &  nous  ne  devons  point 
accepter  à  ce  prix  la  gloire  qu'une  libe- 
rahté  pubhque  pourroit  nous  attirer  de 
la  part  des  hommes  :  auffi  -  bien  c'eft 
trop  peu  de  chofè  pour  un  Chrétien , 
que  leur  approbation  ,  (ôuvent  mali- 
gne ,  &  toujours  incertaine  ôc  équivo- 
que. 

Ce  que  vous  dites  là  eft  fort  jufte, 
reprit  Patru  ,  l'adion  d'un  homme  qui 
donne  de  bon  cœur ,  eft  fi  belle ,  qu'il 
femble  que  Dieu  ait  voulu  pour  cela  (è 
refèrver  ce  (pédale  à  lui  fèul. 

Au  refte ,  cette  neceflité  où  il  nous  a 
mis ,  de  ne  faire  du  bien  qu'à  fès  yeux , 
nous  fait  honneur ,  6c  cette  privation  de 
la  gloire  du  monde  nous  doit  être  à  ce 
prix  délicieu(è  ;  nous  voïons  que  les 
gens  délicats  aiment  mieux  l'approba- 
tion d'un  (êul  homme  de  mérite  &  de 

bon 
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bon  goût  5  que  celle  de  tout  un  peuple. 
Combien  avions- nous  plus  de  fujet  ds 
préférer  l'approbation  de  Dieu  (eul  à  cel- 
le de  toute  la  terre  enfèmble  :  car  s'il 
eft  doux  de  plaire  à  des  hommes  inju- 
fles  ,  trompeurs  ,  &  fbuvent  mauvais 
Juges  'j  combien  le  doit -il  être  davan- 
tage de  plaire  à  Dieu ,  qui  non  feule- 
ment /çait  bien  connoître  ks  bonnes 
^(fiions  3  mais  qui  en  devient  lui  -  même 
la  recompenfê. 

En  un  mot ,  faire  du  bien  &  le  faire 
à  la  vue  de  Dieu ,  me  paroît  un  fi  grand 
plaifir  j  que  je  ne  comprens  pas ,  com- 
ment on  peut  fè  le  refufèr  tout  -  à  -  fais 
par  avarice ,  ou  fe  le  dérober  par  often- 
tation.  Ajoutez  à  cela,  que  lors  quorî 
enrichit  Dieu  en  la  per/ônne  des  pau- 
vres j  on  ne  craint  point  que  celui  à  qui 
on  fait  du  bien ,  fôit  jamais  ingrat  j  ce 
n'efè  pas  une  petite  douceur. 

Après  la  pieté  &  la  vertu  ,  condnua 
d'Ablancourt  5  ce  qu'il  y  a  félon  mon 
fens  de  plus  précieux  ,  &  en  même 
temps  de  plus  agréable  pour  1  homme, 
c'eft  1  amitié.  Je  vous  îoiie  de  1  avoir 
fait  entrer  dans  le  caradere  de  vôtre  vo- 
luptueux honnête- homme,  Se  den  a- 
yoir  fait  un  de  fcs  plaifîrs  ^  fur  quoi 

you$ 
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vous  avez  montré  en  peignant  la  délica- 
teife  d  autrui ,  combien  vous  étiez  vous- 
même  délicat. 

L amitié  cfl  une  (ôurce  de  délices, 
c'eil  le  bien  le  plus  défirable  &  le  plus 
neceflaire  en  ce  monde.  Et  certes  ,  la 
vie  eft-fclle  une  véritable  vie  fans  les 
douceurs  d'une  afFe<flion  réciproque ,  fur 
lacjuelle  on  puiiTe  fê  reposer  ?  Liï  -  il 
rien  de  plus  iàtisfaifint  que  d  avoir  quel- 
qu'un avec  qui  Ton  puilTe  librement  dé- 
charger (on  cœur ,  &  parler  comme  on 
iè  parleroit  à  foi  -  même  ?  La  profperi- 
t^  eft  infipide,  fans  une  perfbnne  affec- 
tionnée qui  s'y  interelTe  fincereinent  3  & 
â  qui  vous  en  puifliez  faire  part. 

Et  la  mifère  fêroit  -  elle  quelquefois 
fupportable>  fî  Ion  navoit  qui  que  ce 
(bit  qui  en  partageât  le  poids  ?  C'efi: 
un  fbulagement  extrême,  que  de  pou- 
voir fè  plaindre  avec  un  ami,  d'en  être 
plaint  Se  confôlé,  de  verfèr  ks  larmes 
dans  fon  fêin ,  &  de  pouvoir  devant  lui 
paroître  malheureux  fans  contrainte  Se 
fans  rougir.  Les  plaies  de  la  fortune 
fê  guérilTcnt  bien -tôt,  quand  une  main 
chérie  s'emprefle  de  les  fermer. 

Enfin  ,  1  amitié  efï  une  relTource  par 
tout ,  en  paix  ;  en  guerre  ,  dans  fà  pa- 

Z  tiie% 
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trie,  dans  lexil,  elle  eft  toujours  de  ÙlU 
.  fon  5  elle  vient  bien  à  tout ,  &  n'incom- 
mode nulle  part. 

D'ailleurs  ,    ce    rapport  d'humeurs , 
cette  conformité  de  fentimenSjde  goûts, 
de  mœurs  &  d'inclination ,  qui  fe  trou- 
ve entre  deux  amis  ,  n'eft  -  elle  pas  la 
chofè  du  monde  la  plus  douce  ?     Si 
nous  prenons  tant  de  plaifir  à  voir  ks 
traits  de  nôtre  vifage  ,  peints  fur  une 
toile  inanimée  ,    &  avec  des  couleurs 
mortes  s    quel  plaifir  doit -ce  être  de 
voir  tous  les  traits  de  nôtre  cœur  ,  de 
nôtre  efprit  Se  de  nôtre  ame ,  dans  un 
autre  nous  -  mêmes  ?     Ils  y  font  repre- 
fêntez  ces  traits  ,  plus  fidèlement ,  & 
d  une  manière  plus  durable  que  dans  un 
tableau ,  ou  que  dans  un  miroir ,  qui  ne 
conferve  les  objets  que  tandis  qu'ils  lui 
font  expofez. 

Au  contraire,  Tamitié  rend  toujours 
prefêns  les  uns  aux  autres ,  ceux  qui  s'ai- 
ment bien  :  car  on  demeure  ,  on  vit, 
on  refpire  dans  un  ami.  En  quelque 
endroit  qu'il  aille  ,  on  eft  avec  lui  par  la 
force  de  lamitié  ^  jufques-là  quun 
homme  qui  a  un  véritable  ami ,  ne  meurt 
point  tout  entier  en  quelque  manière  ; 
il  femble  qu'il  continue  de  vivre  en  la 

per- 
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pcr/bnne  de  celui    dont  il  eft  aimé. 

Véritablement,  l'amitié  na  pas  Tar- 
deur  de  l'amour  ;  mais  c'eft  en  cela 
même  qui  la  rend  &  plus  charmante  de 
plus  aimable  ,  parce  qu  elle  n'a  que  des 
mouvemens  doux  &  paifibles  ,  qui  cha- 
touillent &  qui  ébranlent  doucement  le 
cœur  fans  le  troubler  ni  le  trop  agiter, 
comme  fait  l'amour. 

Lorfque  deux  âmes  déjà  unies  par  les 
liens  d'une  charité  générale,  qui  nous 
rend  tous  les  hommes  chers,  viennent 
à  fê  raprocher ,  &  à  s'unir  plus  étroite- 
ment par  une  convenance  de  goût  fur 
la  vertu  &  fur  toutes  les  chofès  divines 
&  humaines  j  il  fè  forme  de  -  là  une 
union  de  cœurs  &  de  volontés ,  qui  pro- 
duit des  plaifirs  infinis. 

Les  utilités  qui  fuivent  ordinaire- 
ment ces  commerces  ,  font  très -gran- 
des à  la  vérité  j  mais  ce  n'eft  pas,  à  di- 
re le  vrai ,  ce  qui  fait  la  douceur  de  l'a- 
mitié, dont  le  plaifîr  ne  vient  que  de 
la  bienveillance ,  que  de  l'aflemblage ,  & 
fi  on  le  peut  dire  ainfi  ,  de  l'harmonie 
des  cœurs ,  ce  qui  fait  la  plus  grande 
joie  d'un  honnête  -  homme ,  dans  les 
bons  offices  qu'il  reçoit ,  c  eft, qu'ils  lui 

Z  z  font 


2^6         Dialogues 

font  une  preuve  de  laiTeftion  qu'on  i 
pour  lui. 

Pour  moi ,  ju(qu'-3u  dernier  foiîpir  de 
ma  vie,  je  ferai  fenfible  à  un  pkifîr  fî 
doux,  fi  innocent,  fi  convenable  à  la 
nature  dQS  hommes ,  j'entens  des  honnê- 
tes gens  :  car  le  commun  des  hommes, 
c'eft- à-dire  ceux  qui  n'ont  ni  vertu  ni 
mérite ,  n'en  font  pas  capables  ;  dans 
ma  folitude ,  je  fonge  fbuvent  à  la  joie 
que  la  focieté  &  l'amitié  de  deux  ou 
trois  perfonnes  m'ont  donnée.  Je  crois 
n'avoir  rien  reçu  de  meilleur  de  la  natu- 
re, que  ce  goût  pour  l'amitié,  ni  rien 
de  plus  avantageux  de  la  fortune  que  vô- 
tre affeâion,  mon  cher  ami. 

En  me  guérilTant  de  la  vaine  gloire, 
par  raifon  &  par  Religion ,  je  n'ai  pu 
encore  étouffer  un  certain  défit  de  voir 
nôtre  amitié  contée  parmi  ce  petit  nom- 
bre d'amitiés  fameufês,que  l'Hiftoire  & 
la  Fable  ont  célébrées.  Il  en  arrivera 
tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu ,  mais  il  eft 
vrai  que  le  lien  qui  m'attache  le  plus  en 
ce  monde ,  &  que  la  (êule  chofe  que  je 
regretterai  en  le  quittant ,  ce  font  mes 
amis  ;  &  pourtant  je  ferai  bien-aife  de 
vous  y  laiiier  hs  uns  &  les  autres.  J'au- 
rois  trop  de  déplaifir  s'il  en  arrivoit  au- 
tre- 
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trement  j  je  ne  veux  pas  mourir  plufieurs 
fois. 

Au  refte,  je  m  étonne  que  les  hom- 
mes fôient  fi  peu  touchez  de  J'amitic. 
Dans  le  monde ,  on  ne  s'aime  point  pro- 
prement ;  on  ne  vo't  que  des  fbcietés 
fondées  fnr  Tincerêt  ou  Cm  les  divertifle- 
mens  ,  Icf'juclles  difparoilTent  dés  que 
Tutilité  &  les  jeux  ceffenr. 

Cela  vient  de  ce  que  Ton  n'aime  que 
foi  ;  mais  fans  mentir ,  l'amour-  propre 
eft  bien  fou  &  bi  n  aveuglé  fur  Tes  pro- 
pres intérêts.  Il  ne  fut  jamais  à  mon 
(êns  une  plus  grande  dupe  ;  on  le  peut 
connoître  dans  cette  matière  ;  car  quel 
plaifir  véritable  a-t-on  avec  àts  gens 
qu'on  n  aime  point ,  &  qu'on  eft  tout 
prêt  d'haïr  à  la  moindre  occafion. 

Il  faut  que  le  cœur  /bit  de  part  dans 
la  (bcieté,  pour  être  agréable,  &  Ton  ne 
(ênt  de  véritable  joie  avec  les  gens,qua 
proportion  qu'on  les  chérit  &  qu'on  hs 
eftime  5  c'eft  ce  qui  forme  la  cordialité 
&  la  confiance,  fans  quoi  on  cà  gêné, 
&  tout  devient  dégoûtant  dans  le  com- 
merce. 

Mais  quand  on  aime  hs  perfbnnes , 

tout  ce  qu'elles  font,  tout  ce  qu elles \ii- 

fênt  vous  plaît  :    on  a  la  fatisfadion 
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qu  on  efl  fur  de  leur  plaire  aufîi  ;  les 
di vertifiemens  étant  comme  aflaifonner 
par  cette  confiance  mutuelle ,  deviennent 
plus  purs  &  plus  agréables.  En  forte 
que  pour  être  bien  content  dans  la  vie, 
il  faudroit  au  lieu  de  n'aimer  que  foi- 
même  3  comme  on  fait ,  n'aimer  que 
ceux  avec  qui  l'on  a  à  vivre.  De  cette 
manière,  on  gonteroit  le  plaifîr  dune 
focieté ,  fondée  fur  l'amitié ,  qui  ne  peut 
fubfifter  quand  on  y  envifàge  autre  cho- 
fê  que  l'objet  aimé. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  qui  me  charme 
fur  ce  Chapitre  ,  c'eft  que  bien  loin  de 
conJamner  ce  plaifir,  Jésus- Christ 
l'a  autorifé  par  fon  exemple,  Scia  com- 
mandé par  ks  préceptes.  Il  ne  nous  a 
rien  ordonné  avec  tant  de  foin ,  que  l'a- 
mour envers  le  prochain  :  or  cet  amour 
gener'J  &  bienfaifant  s'attachant  à  un 
fujet  particulier,  par  la  conformité  des 
goûts  Se  des  (èntimens,  fait  l'amitié  dont 
je  parle.  Quand  Dieu  ne  nous  auroic 
hiiïé  que  ce  fèul  plaifir,  nous  aurions 
fujet  de  nous  confoler  de  la  privation 
^ies  autres. 

Je  de  (cens  maintenant  à  des  divertit 
fomsns  moins  nobles,  &  néanmoins  fort 
fenfibles  &  fort  innocens  5  ce  font  \qs 

amu« 
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âmufèmens  de  Fefprit,  &  ks  exercices 
des  beaux  arts.  Ce  n  eft  pas  /ans  dou- 
te un  léger  contentement ,  que  de  défen- 
dre en  juftice  les  petits  &  les  malheu- 
reux ,  de  porter  le  repentir  dans  une  a- 
me  5  &  de  ramenef  au  vrai  chemin  ceux 
qui  s'en  étoient  égarez ,  par  erreur  ou  par 
libertinage  5  de  remuer  comme  on  veut 
le  cœur  humain  :  en  un  mot,  de  parler 
de  {ôrte  que  bien  que  la  nature  ait  don- 
né à  tous  '?5rVlbmmcs  l'avantage  de  la 
parole ,  il  (èmble  que  vous  en  aiez  fêul 
le  véritable  ufage. 

Il  eft  vrai ,  que  tout  le  monde  n'eft 
pas  né  pour  des  grandes  cho(ès ,  &  que 
tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  être 
des  Cicerons ,  àts  Chryfbftomes  ou  d^s 
Patrues  ;  mais  on  peut  en  approcher , 
&  d'ailleurs,  les  autres  beaux  arts,  qui 
font  d'une  moindre  élévation  ,  ne  lait 
(ènt  pas  d'avoir  aufîi  de  grands  agré- 
mens. 

Quelle  joïe  !  quelle  (à tis fa â:ion  n'a- 
voient  pas  le  Boilîêt  &  Louigi ,  à  com- 
pofèr  les  beaux  airs  qu'ils  ont  faits  ! 
Jugez  -  en  par  celle  que  vous  avez  à  les 
entendre  chanter.  Nous  voions  le  Brun 
&  Mignard ,  pafler  les  jours  &  les  nuits 
À  travailler  à  leurs  tableaux.     On  ne 
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peut  leur  arracher  le  pinceau  de  la  main? 
tant  ils  prennent  de  goût  à  ces  ouvra- 
ges ,  qui  commencent  à  mettre  la  Fran- 
ce en  train  de  n  en  devoir  guéres  à  la 
GKce  &  à  ritalie. 

Mais  les  Poètes  ,  qui  pour  être  excel- 
lens ,  doivent  raîTembler  en  leurs  perfon- 
nes  les  divers  tâlens  dzs  Peintres  &  des 
Muficiens ,  fêntent  une  ùnshûion  par- 
ticulière à  Faite  Jeurs  Vers.  Vous  le 
fçavez  5  de  tous  les  ouvrA^rs ,  il  n'y  en. 
a  pas  un  qui  foit  fi  aife  de  fon  ouvrage 
que  le  Pjëte,  &  il  fùut  dire  la  vérité 3 
les  vers  coulent  de  l'efprit  bien  douce- 
ment &  avec  je  ne  fçai  quel  (èntimenî 
de  piaifir  qui  ne  peut  être  bien  exprimé, 
que  par  ceux  qui  le  Tentent, 

Combien  Malherbe  étoit-il  content  3 
après  avoir  fait  fon  Ode  de  Bellegarde, 
&  celles  qu'il  adreife  à  Henry  IV. 
Quelle  joie  pen(èz-vous  qu'ait  donné  à 
Molière,  l'Ecole  des  Femmes,  les  Pré- 
cieu fès  5  mais  principalement  fon  Tar- 
taffe ,  dont  la  fuppreHlon  marqua ,  &  le 
nombre  des  faux  dévots,  &  la  necefTité 
de  cette  Satire.  Ceft  aflurement  une 
pièce  admirable,  &  qui  égaie  peut-être 
ce  que  l'antiquité  a  de  plus  achevé  dans 
ce  genre  d'écrire. 

Pour 
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Pour  Corneille  ,  nous  ne  f^auriops 
croire  que  le  Cid ,  qu-^  Cinna  &  Horace 
lui  aient  donné  un  médiocre  contente- 
ment,  quel  plaifir  ne  devoit-il  point 
fentir  à  mefure  qu'il  produifoit  ces  mer- 
veilles qui  naiiToient  de  fa  plume  ?  Ce 
plaifir  n'a  rien  d'égal ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ,  que  le  dépit  éc  le  def^fpoir  de  (es 
envieux. 

Il  faut  aff>îi';rj»nent  que  cet  homme  > 
pour  parler  &  pour  penfer  fi  noblement, 
eut  outre  la  beauté  de  l'efprit  y  le  cœur 
grand,  &  l'ame  la  plus  belle  du  mon- 
de. A  voir  la  manière  dont  il  peint 
les  Héros  de  TAncienne  Rome ,  on  di- 
roit  qu'il  a  vécu  du  temps  des  Fabrices 
&  des  Scipions,  &  qu'ils  lui  ont  infpi- 
ré  leurs  vertus.  Quand  on  confidere  en 
fcs  vers  la  prodigieufè  différence  qu'il  y 
a  des  Romains  d'à  -  prefènt  &  ceux  d  au- 
tres-fois 5  qui  vivent  encore  dans  (es 
pièces  ,  on  juge  que  Corneille  pourroit 
dire  de  lui-même  ce  beau  vers  d«  (â 
façon  : 

Jiûme  neft  plm  dans  Rome  y  elle  efl  Scrto- 
toute  oii  je  fuis. 


nus. 


Vous 
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Vous  en  jugez  fâinement ,  reprît  Pa- 
tru  :  Corneille  eft  un  Poëte  admirable > 
dont  le  génie  eft  égal  à  la  vertu  Romai- 
ne,  &  on  rre  peut  guires  les  loiier  com- 
me il  faut ,  qu'en  fe  fervant  de  &s  pro- 
pres paroles. 

Mais ,  corn. me  vous  {çavez ,  il  (è  for- 
me quelque  part  un  jeune  homme,  qui 
félon  toutes  les  app.^.rences  5  égalera  un 
jour  Corneille  ,  ce  que  nous  n b'ions 
efperer  du  génie  de  ^tre  Nation  ,  ni 
prefque  de  lefprit  humain  fur  cette  ma- 
tière, A  en  juger ,  p^r  ce  qu'on  ma 
montré  de  lui ,  il  aura  le  cara£lere  tou- 
chant, poli,  déiicat,  Se  tendre. 

S:ns  mentir,  il  écoit  à  fôuhaiter, 
pour  l'honneur  des  François  ,  qu'après 
que  Corneille  nous  a  reprefènté  la  vertu 
£ere  8c  imperieufe  des  Romains ,  il  s'é- 
levât quelqu'un ,  qui  avec  une  verfîfîca- 
tion  encore  plus  charmante,  &  avec  un 
ftile  pi  us  élégant ,  nous  reprefê.uât  la 
vertu  douce  &  humaine  des  Grecs ,  afin 
que  tempérant  Tune  par  l'autre,  nous 
puffions  arriver  à  h  perfeflion. 

Au  rcfle,  pourrai  vit  d'Ablancourt,ce 
n'eft  pas  la  gloire  &  lu^ilité  qui  revien- 
nent de  ces  Ouvrages  qui  en  font  le  plai- 
fir,   c'eft  la  compofition  elle-même, 

c'eft 
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c'ed  le  travail  5  c'eft  l'exercice  du  talent  5 
qui  produi(ènt  cet  agrément  dont  je  par- 
le :  je  ne  (çai  fi  vous  avez  fênti  cela  en 
fâifànt  vos  plaidoïers  ;  mais  je  ne  fçau- 
rois  vous  dire  j  quel  charme  ça  été  pouc 
moi  de  traduire  Tacite,  Minutius  Fœ- 
lix  5  &  fur  tout  Lucien ,  qui  eft  mon 
Ouvrage  favori.  Sans  autre  vûë  ,  je 
trouvois  la  recompenfe  &  le  plus  doux 
fruit  de  mon  travail  >  dans  mon  travail 
même* 

Enfin ,  quand  un  homme  a  un  fond 
d'étude ,  qu'il  a  du  goût  &  du  génie 
pour  les  belles  Lettres  ,  il  peut  vivre 
heureux.  Que  les  momens  fe  palTent 
vite  5  lorsqu'aux  occupations  de  la  vie 
Civile  &  de  la  vie  Chrétienne ,  on  joint 
la  converfâtion  ,  la  leflure  ,  la  compofi- 
tion  ,  Se  même  quelquefois  un  peu  de 
méditation  &  de  rêverie. 

Car  enfin ,  c  eft  une  grande  douceut 
de  s'cnrretenir  de  temps  en  temps  fou 
même ,  de  Cq  rendre  railon  de  ce  qu  on 
a  f>iit ,  &  de  ce  qu'on  a  dit ,  de  ce  qui 
fe  p  /Te  5  de  ce  qu  on  voit ,  &  de  ce  qu'on 
entend.  Ces  r^flevions  ne  font  pas 
moins  util.s  qu'^gréablss  ;  cela  eit  mê- 
me aflsz  conforme  à  nôtre  nature  Se  i 
nôtre  raifon  :  Car  enfin ,  à  parler  pro- 
pre- 
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prement  ,  c  eft  vivre  que  de  penfèr. 

Je  pafle  légèrement  fur  cet  article  ^ 
nous  fbmmes  daPxS  un  fîécle  où  ies  gens 
font  fi  diflfipezj  6>:  fi  incapables  de  re- 
cueillement ,  qu  ils  ne  fçauroient  être 
fêuls  :  on  diroit  qu'ils  ne  peuvent  durer 
avec  eux-mêmes  :  cette  difpofition  ies 
accoutume  à  traiter  de  ridicule  toute 
méditation  /êcrete ,  quelque  fagQ  &  rai- 
fônnable  quelle  f<?k.  Ces  retours  fur 
foi  fi  utiles  5  ces  vintiks  fi  cenfëes  ,  des 
gens  fpi rituels  >  pifient  dans  lefprit  de 
la  plupart  du  monde,  pour  des  vifions 
creu/ês  de  melanchoîique. 

Voilà  donc  ,  Mcnfieur,  des  plaifirs 
tout  à  fait  irréprochables,  des  plaifirs  fi 
on  peut  s'exprimer  de  la  forte ,  amis  de 
la  raifon  &  de  la  vertu ,  &  dont  quel- 
ques- uns  font,  non  feulement  foufFerts, 
mais  même  ordonnez  par  la  Religion. 
Pour  les  autres ,  qui  paroiffent  plus  dan- 
gereux, il  y  a,  comme  je  vous  ai  fait 
voir,  un  art  &  une  méthode  d'en  jouir, 
fans  fè  perdre  ,  d'où  il  s'enfijit ,  que  ce 
n'eft  pas  le  plaifir  qui  eft  condamnable, 
mais  feulement  le  crime  que  Iqs  vices  & 
les  excès  y  mettent. 

Car  il  faut  pofêr  pour  principe  fur 
cette  matière,  quon  doit  fuivre  princi- 
pale- 
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paiement  la  tempérance  ;  ce  doit  être 
ici  comme  la  vertu  dominante  pour 
nous  régler  :  je  ne  comprens  pas  com- 
ment on  s'en  écarte  aufli  aifément  qu'on 
fait  :  car  mettant  à  part  la  Religion  pour 
un  moment ,  la  raifon  naturelle  &  notre 
intérêt  fêul  j  devroient  ne  nous  laifler  ja- 
mais abandonner  la  modération. 

En  effet ,  les  maux  ou  tombent  les 
gens  débauchez  font  infinis.  Le  mépris 
3c  la  haine  publique  s'attachent  à  eux 
tôt  ou  tard ,  quelques  grands  qu'ils 
(oient.  Qui  in'a  pas  de  l'horreur  pour 
ces  gens  qui  font  toujours  enfêvelis  dans 
le  vin  5  &  qui  languiffent  dans  les  bras 
de  la  volupré.  Par- là  ils  éteignent  la 
force  de  leurs  efprits,  &  ils  étouffent 
cette  étincelle  divine  qui  les  devoit  éclai- 
rer. Efclaves  de  leurs  corps ,  leur  ame 
leur  eft  à  charge ,  ils  en  font  bien  em- 
pêchez. En  un  mot,  ils  ceffcnt  d'être 
hommes ,  qui  eft  le  plus  grand  mal  qui 
puiffe  arriver  à  l'homme.  La  confcience 
leur  fait  la  guerre  fans  relâche. 

Ajoutez  à  cela  ce  que  nous  avons  re- 
marqué vous  &  moi ,  la  perte  de  la  ré- 
putation ,  celle  des  biens ,  &  fouvent 
celle  de  la  vie ,  le  dérangement  de  leurs 
affaires ,  &  la  ruine  de  la  fànté ,  les  en- 
nuis 


266        Dialogues 

nuis  &  les  defêfpoirs ,  rabrutiffement  de 
la  raifbn.  Ce  font  là  les  fruits  naturels 
&  infèparables  des  excès  ;  il  ne  faut  que 
s'aimer  médiocrement  pour  fuir  tant  de 
maux. 

En  vérité  >  dit  Patru  >  tout  cela  faic 
bien  voir  que  le  Chriftianifme  eft  non 
feulement  divin,  mais  très  -  conforme  à 
la  droite  raifôn ,  le  vrai  bon  fens  confi- 
ée à  s  y  conformer  :  Car  quelle  extra- 
vagance n'y  a  - 1  -  il  pas  d  achepter  la  dé- 
bauche fi  cher  ?  &  la  peut -on  aimer  à 
ce  prix  ? 

Vous  en  jugez  fort  bien,  reprit  d'Ab- 
lancourt ,  &  il  eft  difîîciie  de  décider  fi 
les  débauchez  font  ou  plus  mauvais 
Chrétiens ,  ou  plus  foux.  Encore  s'ils 
goûtoient  mieux  les  plaifirs  en  les  ou- 
trant 5  mais  c'eft  tout  le  contraire  :  car 
comme  les  joies  &  les  douleurs  extrê- 
mes ne  fe  font  point  fentir ,  de  même 
les  plaifirs  immoderez  ne  fe  (entent  point, 
parce  qu'ils  troublent  ks  fens ,  ÔC  qu  ils 
accablent  les  efprits. 

L'ame  ne  veut,  pour  ainfi  dire,  qu'ê- 
tre effleurée  j  les  transports  violens  l'a- 
gitent trop.  D'ailleurs  ,  que  fènt-on 
quand  on  pouffe  la  débauche  ju(qu'à 
perdre  la  raiioa  l  Les  vins  ni  les  vian- 
des 
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dts  n'ont  plus  de  goût.  En  bonne  po- 
litique voluptueufêj'on  devroit  au  moins 
fè  laifler  autant  de  raifon  qu'il  en  faut 
pour  sappercevoir  quon  eft  bien-aifè. 
Contez  que  la  raifbn  ne  gâte  jamais  rien, 
&  elle  eft  en  un  fèns  un  allaifonnement 
des  plaifirs,  elle  its  fait  goûter  plus  fine- 
ment :  car  il  faut  avoir  de  l'efprit  pour 
cela ,  &  il  n'appartient  pas  aux  fbts  de 
fê  bien  réjouir,  ni  d'être  heureux. 

Ceft  donc  une  fottife  de  fê  plongée 
trop  avant  dans  les  plaifirs  ;  il  ne  les 
faudroit  envifàger  que  d'un  certain  espa- 
ce. Dans  un  concert ,  ceux  qui  (ont  à 
une  diftance  raifonnable  ,  entendent 
mieux,  &  ont  plus  de  piaifir  que  ceux 
qui  fè  vont  mettre  parmi  la  foule  des 
Muficiens  &  des  inftrumens» 

Ainfi  la  débauche  &  les  excès  de- 
vroient  être  rejettez  ,  non  feulement  à 
caufe  de  leurs  fuites  ;  mais  encore  parce 
qu'ils  corrompent  les  plaifirs ,  &  qu'ils 
les  rendent  imparfaits  &:  infipides. 

Mais  ce  n'eft  pas  par  ces  raifôns ,  qui 
(ont  un  pur  effet  d'amour  -  propre ,  qû  on 
doit  garder  la  modération ,  c'eft  parce 
que  Dieu  nous  l'ordonne  :  c'eft  parce 
que  nous  ne  pouvons  (ans  crime  nous 
abandonner  à  des  voluptés  immodérées 

qui 
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qui     tuent     lame     &     le     corps. 

Ce  n  eft  pas  même  aflez  de  ne  pren- 
dre que  des  plaifirs  modérez ,  on  ne  les 
doit  pas  goûter  toujours.  Première- 
ment, ce  feroit  être  trop  mal  habile  fur 
ce  point,  &  tomber  encore  dans  les  mê- 
mes inconveniens  que  je  viens  de  remar- 
quer :  Car  une  pleine  &  perpétuelle 
joiiiflânce  ufê  &  émoufle  le  goût ,  elle 
fait  év^anoiiir  la  douceur ,  elle  endort  le 
Sentiment,  elle  rebute  Se  elle  engendre 
la  fâtieté  ,  qui  eft  la  perte  des  plaifirs  : 
Il  faudroit  donc  avoir  ladrefTe  de  met- 
tre de  l'intervalle  entre  Ces  divertiffe- 
mcns  5  afin  d'y  revenir  plus  frais  ,  &  de 
iê  hs  rendre  plus  {ênfibles. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  encore  la  raifôu 
de  ceci  5  c  eft  qu'il  y  a  une  forte  d  in- 
tempérance à  ne  paffer  les  jours  que 
d<ans  les  plaifirs ,  quelques  légers  qu'ils 
foient.  C'eft  fe  faire  une  occupation, 
&  comme  un  état  de  vie ,  d'une  chofc 
qui  n'eft  qu'un  jeu  ,  &  dont  on  ne  doit 
ufer  que  comme  du  fbmmeil ,  &  des  au- 
tres necefiTités  ordinaires,  feulement  pour 
fbulager  la  nature. 

Je  vais  même  bien  plus  loin ,  je  crois 
qu'on  ne  doit  point  rechercher  avec  trop 
de  foin  ôc  d'emprelTement  les  plaifirs, 

j'en-» 
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j  efltcns  ks  plus  réglez  &  les  plus  purs. 
Il  faut  ù  contenter  de  prendre  ceux  qui 
fe  préfèntent  natuiellement  fur  nôtre 
route  5  fans  nous  écarter  à  droit  ni  à  gau- 
che. Il  faut  encore  moins  troubler  l'or- 
dre des  fâifôns,  comme  quelques-uns 
qui  ncn  font  point  de  ferupule,  fous 
prétexte  que  ce  n'eft  que  pour  des  fleurs 
&  d^s  légumes.  On  peut  innocemment 
fêntir  ks  rofês  au  mois  d'Avril  ;  mais  il 
n'en  efl:  pas  de  même  ,  fi  on  afFeftoit 
d'en  faire  autant  au  mois  de  Décembre  : 
Ce  (êroit  alors  une  trop  grande  délica- 
teile. 

Après  tout  j  ces  défîrs  vioîens  ^  ces 
défirs  emprelTés,  font  fbuvcnt  bien  in- 
utiles :  car  d'ordinaire  les  plaifirs  fem- 
blent  fuir,  je  ne  fcai  comment,  ceux 
qui  les  cherchent  avec  trop  d  ardeur. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  dire  aulîi, 
interrompit  Patru  ,  que  dans  l'adion, 
dans  le  moment  même  de  la  joiiillance, 
on  ne  doit  point  marquer  trop  d'avidi- 
té ,  il  ne  faut  pas  une  indifférence  (Cupi- 
de ,  mais  il  y  a  des  gens  qui  fâvourent 
les  plaifirs  ,  avec  je  ne  fçai  quel  tranf^ 
port,  on  lit  leur  joie  dans  leurs  yeux, 
ils  fè  pâment  d  aifê ,  cet  âpre  attache- 
ment marque  un  peu  bien  de  h  fênfua- 

A  a  iité  : 
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lire  :  c*eft  afTez  de  fe  prêter  au  plalfir, 
fans  s'y  donner  ainfi  tout  entier. 

Ce  que  vous  dites  là,  eftplaifamment 
penfé  ,  reprit  d'Ablancourt  ;  mais  cette 
avidité ,  dont  vous  parlez ,  vient  d  ordi- 
naire des  temperamens  dont  les  uns 
(ont  plus  ardens  que  les  autres.  Il  y  a 
des  gens  qui  font  vifs  en  tout  :  cette 
ardeur  ,  ce  goût  pénétrant ,  n  eft  donc 
fufpecl  que  lors  qu'il  y  a  de  l'aifeiflation 
&  de  la  complai/ânce.  Apres  tout ,  il 
n  y  a  pas  grand  mal  à  tout  cela  >  &  ce 
feroit  fê  chicaner  un  peu  trop  ,  que  d  y 
regarder  de  fi  prés. 

Mais  en  recompenfè ,  je  croirois  que 
nous  devrions  être  toujours  prêts  à  quit- 
ter fans  peine  nos  plaifirs,  lorfque  le 
bien  de  nôtre  prochain ,  la  bienfeance  ^ 
d'autres  raifons ,  veulent  que  nous  nous 
en  privions.  Cette  refignation ,  ou  plu- 
tôt cet  efpece  d'attachement  j  a  même 
cet  avantage ,  qu'il  ôte  toute  inquiétude 
pour  l'avenir,  &;  donne  une  tranquilité 
qui  n'eft  pas  d'un  petit  agrément.  C'eft 
une  excellente  difpofition  pour  bien  goû- 
ter les  plaifirs,  que  d'être  toujours  en 
état  de  s'en  paiTer. 

De  cette  manière  ,  les  plaifîrs  étant 
épurez  &  renfermez  dans  les  bornes  de 

la 
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la  raiTon  &  de  la  /àgeil'e,  n'ont  point  ce 
poifon  dangereux,  que  la  débauche  y 
fait  glilTer  :  En  cet  état ,  ils  font  non 
feulement  exempts  de  vice,  mais  jofê- 
rois  prefque  dire ,  qu'ils  peuvent  rendre 
la  vertu  plus  aimable. 

La  plupart  dQS  gens  de  bien  &  des 
dévots ,  qui  quittent  la  fbcieré  Se  fes  dou- 
ceurs les  plus  innocentes  ,  pour  vivre 
fèuls  ,  font  à  la  vérité  de  fort  bonnes 
gens  ;  ils-  ont  lame  douce  &  bienfaisan- 
te. Mais  néanmoins  il  s'en  trouve  qui 
contra(flent  dans  la  fôlitude ,  je  ne  fçai 
quel  chagrin  ,  dont  ils  laiflcnt  échaper 
des  marques.  Ils  prennent  feu  aifé- 
ment ,  ils  fôuffrent  de  leur  humeur ,  & 
ils  en  font  /buffrir  hs  autres  ;  d  ordi- 
naire ils  deviennent  barbares  peu  à  peu, 
&  perdent  leur  politeiîê,  auffi-bien  que 
cette  félicité  &  cette  douceur  defprit, 
(ans  quoi  les  plus  belles  qualités  devien- 
nent pre/que  haïflâbles  :  Or  ces  dehors 
dégoutans  font  mefêftimer ,  quoique  fans 
raifôn ,  la  pieté  à  la  plupart  d^s  hom- 
mes, qui  ne  jugent  du  fond  que  par 
l'extérieur  fans  aller  plus  loin. 

Un  peu  de  commerce  du  monde  & 

quelques  divertifTemcns  ,  raccommode- 

roieat  tout  cela  ;  car  les  pîaifirs  ramo- 

Aa  2  liiTent 
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lilTent  les  humeurs  les  plus  Fatouches, 
&  la  joie  produit  ordinairement  cette 
douceur  &  cette  fêrenité  qui  enchante. 
C'eft  dans  le  commerce  des  honnêtes- 
gens  >  qu'on  devient  plus  humain  ,  plus 
aiTable  &  plus  accefTible,  &:  fi  jofbis 
parler  poëtiquemeat  j  je  dirois  que  ces 
fronts  chargez  d'une  humeur  noire ,  ne 
peuvent  être  éciaircis  que  par  les  mains 
dts  grâces. 

De  cette  forte ,  la  pieté  étant  rendue 
plus  charmante  par  àts  manières  dou- 
ces &  polies  5  feroit  plus  de  progrés  & 
plus  d'impreflTion  fur  les  efprits.  Le 
monde  eft  fait  comme  cela ,  il  lui  faut 
des  dehors  attirans ,  &  la  vertu  qui  n'eft 
pas  un  peu  parée ,  ne  lui  plaît  pas  aflez. 
Il  faut  s'accommoder  à  fà  foiblelTe ,  & 
il  me  {êmble  qu'on  doit  aimer  aflez  la 
pieté  pour  prendre  tous  les  ménagemens 
qui  peuvent  la  faire  aimer  aux  autres. 
AuîTi-bien  neft-elle  pas  abfolument 
incompatible  avec  les  agrémens.  La 
joie  produite  par  d*.s  plaiHrs  innocens , 
n'a  pas  mauvaife  grâce  fur  un  front  Chré- 
tien ,  &  ne  gâte  rien  à  fi  conscience. 

Ce  que  vous  venez  de  dire  eft  afTez 
joli,  interrompit  Patru;  mais  il  me  vient 
uns  reflexion:  Bien  des  gtns  pourroient 

penfèr 
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penfèr  que  les  plaifirs  ainfi  reflerrez,  ne 
font  point  des  plaifirs ,  ou  du  moins 
qu'ils  font  fort  légers  &  fans  goût. 

Ces  gens  -  là  ,  dit  d'Ablancourt ,  fè- 
roient  fans  doute  de  ceux  qui  trouvent 
le  vin  infipidcj  à  qui  il  faut  de  leau  de 
vie  &  des  liqueurs  fortes,  &  qui  enfin 
ne  trouvent  pas  une  chofe  agréable ,  fi 
elle  n  ell  défendue.  Car  du  refte ,  je 
vous  ai  5  je  penfe  ,  fait  afîêz  entrevoir , 
que  le  Chiiftianifine  aiant  ôré  ce  qu'il 
y  a  de  criminel  &  d'outré  dans  le  plai- 
fir  5  il  en  refte  5c  de  quoi  fbulager  nos 
peines ,  &  de  quoi  nous  réjouir  dans  le 
befôin  :  N'eft  -  ce  pas  allez  pour  des 
Chrétiens  ?  Ils  n  ont  pas  hs  divertifte- 
mens  d2S  débmchés  ,  mais  ils  fèroient 
bien  fâchez  de  les  avoir ,  ils  font  con- 
tens  de  ce  qu  on  leur  laiffe.  Si  leurs 
fens  ne  font  pas  ébranlez  fi  violemment 
ni  fi  fbuvent,  ils  font  chatouillez  ,  ou 
du  moins  amufez  affez  doucement. 
Ceux  qui  fê  baignent  dans  un  ruifleau, 
n'ont  pas  tant  d'eau  que  ceux  qui  fê 
baignent  dans  un  fleuve  ou  dans  la  mer  j 
mais  ils  ne  laiflent  pas  de  fe  rafraîchir 
pourtant,  &  de  plus  ils  ne  font  pas  en 
danger  de  fè  noier  comme  les  au- 
ties. 
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Les  bons  Chrétiens ,  encore  un  conpi 
nont  pas  les  plaifirs  des  débauchés  & 
des  impies  ^  mais  les  particuliers  n'ont 
pas  non  plus  les  divertilTemens  des  Rois, 
font  -  ils  malheureux  pour  cela  ?  Non  j 
à  moins  qu'ils  ne  fulTent  foux  5  parce 
que  nul  homme  raisonnable  ne  défire 
que  ce  qui  efl  à  fâ  portée ,  &  l^s  plaifirs 
défendus  ne  font  non  plus  à  la  portée 
des  vrais  Chrétiens 5  à  caufê  de  lobftacle 
de  la  Loi,  que  hs  divertilTemens  des 
Rois  le  font  à  celles  des  particuliers. 

Un  cœur  fâge  &  bienfait ,  (ê  croit 
heureux  d'être  privé  de  ce  qui  lui  nuit 
à  coup  fur  ;  il  fè  pbjt  d'être  dans  l'im- 
puifTance  d'oifenfèr  Dieu. 

Après  tout ,  les  voluptés  criminelles 
font,  à  parler  fàinement,  étrangères  & 
comme  inconnues  à  un  Chrétien  ,  & 
c'eft  ce  qui  fait  qu'il  n'en  fènt  pas  la 
privation.  S'afflige- 1- on  en  France 
de  ne  pas  goûter  des  plaifirs  &  des  fruits 
des  Chinois  ?  Je  dis  bien  davantage  ; 
un  bon  Chrétien  ne  défire  non  plus  hs 
plaifirs  immoderez  ,  que  ceux  qui  ne 
font  pas  dans  la  nature.  Et  en  effet, 
ils  ne  font  poiiit  à  fon  égard  ,  &  par 
confequent,  il  n'a  garde  de  les  fouhai- 
ter  :     Or  on  n'a  pas  de  peine  à  fo  paffer 

de 
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de     ce     quon     ne     défire     point. 

Apres  tout,  ce  n'eft  pas  labond^nce 
&  la  grandeur  des  plaifirs  qui  rendent 
heureu.Y ,  c  eft  la  jouiflance  paifible  & 
fans  remords  de  ceux  qu'on  a.  En  vé- 
rité ,  nous  n  avons  pas  à  nous  plaindre 
à  cet  égard  5  &  encore  un  coup  ,  les 
plaifirs  que  le  Chriftianifme  nous  laifle 
font  fi  doux  ,  qu'on  voit  bien  que  la 
Religion  nous  rendroit  heureux  en  tou- 
tes manières ,  fi  nous  la  fliivions  exacte- 
ment. 

Mais ,  dit  Patru ,  il  n  eft  pas  fi  aifé 
de  fuivre  ces  règles  &  cette  modération 
,  .  .  Et  quelle  grande  peine  y  a- 1- il  à 
cela,  interrompit  brufquement  d  Ablan- 
couri,  ce  n'eft  qu'un  très -médiocre  ef- 
fet de  nôtre  raifon ,  fur  tout  quand  elle 
eft  animée  de  le/prit  du  Chriftianifine, 
Je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  les  maux 
ê>c  les  Cuites  effroïables  de  la  débauche. 
Cela  fait  peur  ;  faut -il  tant  d'effort 
pour  vouloir  s'en  garentir,  à  moins  que 
Ion  ait  perdu  le  fèns  ^  &  eft  -  ce  une  fi 
grande  peine  d'éviter  un  précipice ,  bien 
qu'il  (bit  environné  de  quelques  fleurs. 
Je  tiens  qu'il  eft  mille  fois  plus  aifé  de 
retrancher  l'excès  des  plaifirs  ,  que  de 
fupporter  tout  ce  que  ces  excès  causent 
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infailliblement,  D ailleurs,  il  Ce  voit 
tous  Us  jours  mille  gens  qui  fê  privent 
de  toutes  fortes  de  plaifîrs  ,  par  régime 
6c  pour  conièrver  leur  fânté.  D'autres 
ne  mangent  pas  la  moitié  de  leur  necefl 
faire,  par  la  craints  de  trop  d  embon- 
point ,  &  pour  ne  pas  gâter  une  jolie 
taille,  Quellts  peines ,  quelle  fatigue , 
quelles  ab/linences  ne  fouffre-t-on  pas 
à  la  guerre  pour  s  avancer?  Lhipocri- 
fie  règle  tous  ks  divertilTemens  &  rend 
les  aufte  rites  ai  fées. 

Pourquoi  ne  pourra  - 1  -  on  pâs  pour 
Dieu  5  ce  qu'on  peut  pour  la  (anté,  peur 
l'intérêt,  pour  une  vaine  idole  de  gloi- 
re ,  ou  pour  un  fiivole  embellilTement 
de  fâ  perfonne  ?  Pourquoi  ne  pourra-t- 
on pas  faire  par  une  pieté  fincere  ,  ce 
qu  on  fait  par  une  pieté  feinte ,  puifqu'il 
ne  manque  à  Ihipocrifie  que  le  cœur 
pour  la  rendre  une  véritable  vertu  ?  Il 
faut  donc  croire  que  nôtre  impuilTance 
à  cet  égard ,  n  eft  ni  dans  nous-mêmes, 
ni  dans  la  n  ture  àes  plaifirs  ;  qui,  fi 
j'ofê  ainfi  parler,  font  affez  difciplina- 
bles ,  mais  feulement  dans  nôtre  vo- 
lonté. 

Mais  voulez- vous  que  je  vous  di(è 
Uiie  véritable  raifon  de  cette  prétendue 
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împuiiTance  ?  C'eft  que  dans  lufàge  des 
plaifirs,  au/Il -bien  que  dans  tout  le  re- 
fte ,  on  ne  Congé  point  qu'on  eft  Chré- 
tien. Cette  reflexion  fèroit  le  plus  fort 
appui  contre  la  violence  d^.s  pafïîons  & 
de  la  débauche.  Un  Prince  ,  pour  ne 
rien  faire  qui  foit  indigne  de  lui ,  (è  gè- 
ne aifément  en  mille  chofes  ,  qui  fê- 
roient  contraires  à  fa  qualité  ,  &  cela 
parce  qu'il  fent  qu'il  eft  Prince,  &  qu'il 
s'en  fbuvient  à  toutes  fès  adions.  Ce 
fôuvenir  le  retient  dans  ks  bornes  de  h 
bienfejncc  :  Il  en  jfêroit  de  même  de 
nous ,  fi  à  chaque  chofe  que  nous  vou- 
lons faire*,  nous  fongions  qui  nous  fem- 
mes ,  &  ce  que  nôtre  Religion  exige  de 
nous  ;  mais  c'eft  à  quoi  on  penle  le 
moins,  à  peine  fê  fouvient-on  qu'on 
eft  homme  ,  comment  fe  fôuviendra-c- 
on  qu'on  eft  Chrétien  ?  Il  y  a  même 
peu  de  gens  qui  fçachent  bien  ks  règles 
du  Chriftianifme.  Il  faut  qu  une  infi- 
nité de  Mifîjonnaires  fôient  emploïez  à 
inftruire  hs  Chrétiens ,  comme  on  feroit 
les  Infidèles  ,  &  que  Ton  fê  réjoiiiiTe 
d'un  très- petit  nombre  de  converfions, 
comme  d'une  conquête  fur  les  Idolâtres. 
Cela  devroit  nous  faire  confufionj  puif- 
quQ  c'eft  une  marque  de  nôtie  ignoran- 
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ce  &  de  nôtre  endurciflement.  Encore 
ne  travaille-  t-  on  que  trop  à  fê  J  épar- 
gner cette  confufion  de  la  manière  dont 
on  vit  ;  il  fêmble  qu  on  veuille  prouver 
réellement  aux  Turcs ,  que  nôtre  Reli- 
gion fublîfte  par  elle-même,  &  quelle 
n'a  pas  Befôin  de  nôtre  pieté, ni  de  nos 
mœurs  pour  cela. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  je  difois, 
le  pluis  excellent  moïen  pour  ufer  (bbre- 
ment  dçs  plaifirs ,  c  eft  encore  un  coup 
de  (bnger  qu'on  eft  Chrétien.  Si  on  a- 
voit  cela  devant  les  yeux  à  toutes  fcs 
démarches  ;  fi  on  (ôngeoit  à  quelle  pu- 
reté ce  nom  engage,  on  ne  feroit  rien 
qui  fut  indigne  d  un  état  fi  fàint ,  à  peu 
prés  comme  lors  qu'on  penfe  qu'on  eft 
Prince  :  on  ne  fait  rien  de  contraire  k 
la  gloire  &  aux  bienfeances  de  cette  con- 
dition. 

Au  refte ,  quand  j'ai  dit  que  les  plai- 
firs étant  réglez ,  pouvoient  être  goûtez 
fans  crime ,  je  n'ai  pas  prétendu  pour 
cela  qu'ils  fîflent  nôtre  félicité  :  rien  ne 
la  peut  faire  en  ce  n^onde,  p^îs  même  la 
vertu.  Quelle  raifbn  de  croire  qu'on 
puifle  trouver  fbn  bonheur  ici -bas,  pen- 
dant que  nôtre  vifàge  &  nos  yeux  tour- 
nez vers  le  Ciel,   fêmblent  demander 
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toute  autre  cho^e  pour  nous  que  la  ter- 
re ?  Comment  des  pJaifirs  fngiksy  qui 
s  écoulent  ou  qui  s  evanoùifTent  d'abord, 
ÛQS  piaidrs  fuperficiels  3c  Cins  confiflan- 
ce  pourroient-ils  faire  nôtre  bonheur? 
Pour  qu'une  chofê  puifTe  rendre  un  fu- 
jet  heureux,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la  pra-' 
portion ,  ou  du  moins  une  égalité  d'ex- 
cellence entre  celui  qui  joiiit,  &  robjet 
de  la  joûifTance.  Or  il  n'y  a  rien  dans 
le  monde  qui  ne  fbit  infiniment  au-det 
fous  de  rhomme,  je  n'en  excepte  pas  mê- 
me les  Cieux  &  les  aftres. 

De  plus,  il  faut  que  le/ôuverain  bien' 
/oit  une  chofê  qui  remph'fTe  tout  le  cœur, 
&  fur  tout  qui  ne  nous  puiiTe  jamais 
être  ôtée.  Cependant,  tout  ce  qu'il  y 
a  fur  la  terre  eft  perilTablc  &  paffager. 
Il  échape  ,  il  finit  au  moment  même 
qu'on  penfe  en  joiiir ,  &  Ton  (ênt  aflez 
par  expérience,  que  tout  cela  ne  remplit" 
pas  le  vuide  de  nôtre  cœur. 

Enfin ,  Ton  ne  peut  être  heureux ,  que 
par  la  chofê  pour  laquelle  l'on  a  été 
faits.  Or  Dieu  ne  peut  nous  avoir  faits 
que  pour  lui  fêul  ;  c'eft  donc  lui  qui  eft 
nôtre  fbuverain  bien.  Tout  nôtre  bon- 
heur, tout  nôtre  repos,  confifte  à  être 
unis  pour  jamais  avec  lui ,  ce  qui  fera 
Bb  2  d'au- 
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d'autant  plus  doux,  qu'il  remplira  roiiÇ 
nos  dé  fus  5  &  que  nous  ne  pourrons  le 
perdre. 

Cependant ,  quelle  gloire  pour  nous 
de  pouvoir  afpirer  à  Dieu  même  ?  On 
n'y  fait  pas  aflez  de  reflexion  ordinaire- 
ment. Mais  pour  moi ,  rien  ne  m'éton- 
ne 3  ni  ne  me  charme  plus  que  cet  av^an- 
ragc.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
l'homme ,  c'eft  d'être  capable  de  pofleder 
un  Dieu>  &  nous  ne  (ommes  pas  tant 
obligez  au  Seigneur,  de  ce  qu'il  nous  a 
préparé  un  bonheur  éternel ,  que  de  ce 
que  c'eft  lui  -  même  qui  fera  ce  bonheur. 

Il  faut  donc  fôrtir  de  la  terre ,  pour 
trouver  nôtre  fouverain  bien  ^  c'eft  dans 
les  plaies  de  Jésus- Christ  que  nous 
ont  été  ouvertes  les  fburces  de  nôtre  fé- 
licité, nous  ne  la  devons  pas  chercher 
ailleurs  ,  ni  par  une  autre  voie.  Et 
comme  c'eft  par  fâ  mort  que  nous  y  a- 
vons  été  appeliez ,  ce  n'eft  aufti  que  par 
la  nôtre  que  nous  pouvons  y  arriver. 

Ain  fi  5  quand  tous  hs  biens,  toutes 
h  s  délices  de  la  terre  feroient  rafTem- 
blées  dans  un  feul  homme ,  il  ne  fêroit 
ni  heureux  ni  content  ;  j'en  demeure 
d'accord  ;  mais  bien  que  les  plaifirs  ne 
nous  rendent  pas  heureux ,  il  ne  s'en- 
fuie 
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fuît  pas  qu'ils  nous  rendent  criminel?. 
Il  ne  faut  pas  en  joiiir  comme  d^vtn 
bien,  mais  comme  d'un  amufêment  & 
d'un  jeu  ,  comme  d'un  foulagement  ce 
d'un  remède. 

Hélas  î  par  la  malheureufè  condition 
de  nôtre  nature  >  nous  n'avons  que  trop 
befbin  de  ces  petits  adouciflemens  ; 
nous  fbmmes  aifiegez  /ans'  ceflè  de  mil- 
le maux  3  tout  confpire  à  nous  rendre 
mifêrables  :  nul  n'eft  content  ,  &  qui 
pis  eft ,  nul  n'a  fujet  de  1  être  ,  &  nôtre 
amour  -  propre ,  tout  fin,  tout  ingénieux 
qu'il  eft  d'ailleurs ,  n'eft  qu  une  béte  , 
quafid  il  s'agit  de  nous  rendre  heureux. 

Les  plaifirs  même  dont  nous  parlons, 
font  des  (bulagemens  bien  imparfaits  ; 
Car  il  s'élève  du  fond  des  délices  &  des 
agrémens,  je  ne  f^ai  quoi  de  trifte  Se  d'a- 
mer ,  qui  corrompt  toute  nôtre  joie. 
Tout  auprès  du  plus  grand  plailîr ,  vous 
trouvez  toujours,  ou  un  chagrin  pour  le 
troubler  ,  ou  un  dépit  pour  le  finir. 

D'ailleurs  ,  que  de  peines  ,  que  d'a- 
mertumes ,  que  de  mortifications  à  et 
Ciicr  dans  le  cours  de  la  vie  ?  Sans  par- 
ler de  la  guerre  &  des  autres  fléaux  qui 
affligent  fans  cefle  les  hommes  en  géné- 
ral^ à  combien  de  mifêres  ne  font-  ils 
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pas  fujets  en  particulier  ?  La  pauvreté, 
les  maladies  ,  la  perte  de  la  réputation, 
la  mort  de  ce  qu'on  a  de  plus  cher. 
Chique  état ,  chaque  âge ,  chaque  fèxe 
a  Tes  maux  propres  :  on  n  en  eft  exempt, 
ni  dans  le  berceau  ,  ni  fur  le  Trône. 
Enfin  5  on  fê  trouve  quelquefois  dans  des 
fituations  ^\  douloureufès  ,  que  le  tom- 
beau devient*  un  afile  &  Tunique  bien 
que  Ion  fbuhaite.  Nous  y  faire  arriver 
pour  lors  ce  feroit  moins  nous  ôter  U 
vie  que  nous  faire  un  préfênt  de  la 
mort. 

Dans  des  états  fi  cruels ,  fi  l'on  cher- 
che a  adoucir  (es  maux  par  quelques  di- 
vertiiTemens  ;  Ç\  Ton  a  quelque  com- 
plaifance  pour  Thumanité  qui  pâtit ,  fi 
du  moins  Ton  tâche  à  s'étourdir  par -là 
fur  les  (bulfrances  &  fur  les  incommo- 
dités journalières  de  la  vie,  deviendra- 
t-on  coupable  ?  Eft-  ce  un  crime  de  pré- 
venir rabattement  ou  le  defe/poir  j  & 
ne  nous  fera- 1- il  pas  permis  d'avoir  pi- 
tié de  nous-mêmes  ? 

Ce  (êroit  trop  de  rigueur  ;  Dieu  â 
plus  de  bonté  que  cela ,  il  nous  en  a 
donné  plufîeurs  marques  fênfibles  j  6c 
voiant,  comme  il  dit  lui-même  dans 
l'Ecriture  ,  que  l'homme  eft  foible ,  & 

qu'il 
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qu'il  s'afFoiblit  de  plus  en  plus  tous  les 
jours,  il  en  a  eu  compaffion  de  temps 
en  temps.  Ainfi  après  le  déluge  j  au 
lieu  des  fruits  Se  des  légumes  de  nos 
premiers  Pères,  il  nous  permit  lufàge 
de  toutes  fortes  de  vi^^ndes.  Ainfi  il 
compatit  en  Père  à  la  fciblefle  des  Ifraë- 
lites ,  qui  s'étoient  dégoûtez  de  la  man« 
ne  ,  &  il  fît  pleuvoir  dans  leur  camp 
une  grande  quantité  d'oifêaux ,  excellens 
au  goût. 

L'Eglife  à  fbn  exemple,  s  eft  relâchée 
âufTi  en  bien  des  chofès ,  fans  parler  des 
pénitences  longues  ,  terribles  &  publi- 
ques ,  qu  on  faifbit  faire  autrefois ,  & 
qui  ne  (è  pratiquent  plus  parmi  vous  ; 
vôtre  jeûne ,  qui  au  commencement  étoit 
fi  rigoureux,  eft  maintenant  affez  adou- 
ci. D'autres  ufages  trop  durs  (è  font 
amolis  infènfiblement,  fans  qu'on  puilîe 
vous  accuftr  d'être  tombez  dans  un  vrai 
relâchement  à  cet  égard.  Ce  n'en  eft 
pas  un  que  de  s'accommoder  (èlon  les 
tems  à  la  foiblefle  des  hommes  5  c'eft 
au  contraire,  une  condefcendance  /âge  & 
paternelle. 

Après  tout ,  il  eft  aifé  de  connoître  par 

la  conduite  de  Dieu ,  dans  1  état  préfènt 

du  monde,  fi  Tufage  des  plaifirs  réglez 
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cfl  un  crime,  &  fl  même  il  eft  poflîble 
qu'on  fubriuc  uns  en  goûter  aucun. 
Jugez -en  par  vos  propres  yeux.  En 
France ,  par  exemple  ,  il  y  a  dix  fois 
plus  d'hommes  qu'il  n'en  faut  pour  cul- 
tiver la  terre ,  5^  elle  ne  peut  donner  de 
l'occupation  à  tous  ;  il  faut  donc  d'au- 
tres emplois  pour  faire  fubfifter  le  refte: 
ainfi  on  s'attache  à  la  Peinture .  à  la  Mu- 
fîque  5  à  l'Architedure  ;  quelques  -  uns 
s'appliquent  aux  Manufactures  ,  &  à 
d'autres  Arts  ,  qui  n'étant  point  abfblu- 
ment  neceflaires ,  &  ne  contribuant  qu'à 
la  propreté ,  à  l'agrément ,  à  la  commo- 
dité &  au  plâifir,  ne  lailTent  pas  de  fai- 
re vivre  une  infinité  de  gens,  qui  mour- 
roient  de  faim  f^ns  cela. 

S'il  eft  permis  de  s'attacher  à  ces  beaux 
Arts ,  quoiqu'on  peut  aifément  s'en  paC- 
fer  ,  il  eft  (ans  doute  permis  aufTi  de 
joiiir  du  fruit  de  ces  mêmes  Arts  ;  c?t 
autrement  ils  feroient  inutiles  aux  ou- 
vriers. Ainfi  5  voilà  des  tableaux ,  des 
ftatuës ,  des  bâtimens  propres  ,  des  meu- 
bles ;  voilà  mille  chofès  purement  a- 
gréables ,  dont  l'ufâge  eft  non  feulement 
permis  ,  mais  même  comme  neceflaire 
dans  la  firuation  piéfènte  du  monde. 
Combien  la  foie,  qui  paroît  fi  foper- 

Huë) 
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Huë .  Fait  -  elle  vivre  des  gens  ?  elle  pat 
fe  par  les  mai^s  de  plus  de  vingt  for- 
tes d'ouvriers ,  qui  gagnent  tous  leur  vie 
là-deflus  ,  avant  quon  en  puifTe  faire 
ces  étoffes  précieufès ,  qui  font  honneur 
aux  hommes ,  &  qui  parent  même  les 
Autels. 

Et  c'eft  ici,  fi  jofè  parler  de  la  forte, 
un  artifice  admirable  de  la  bonté  de 
Dieu  ,  qui  (è  défiant  de  nôtre  charité , 
nous  a  lailfez  exprés  multiplier  nos  be- 
fbins ,  afin  de  faire  circuler  largent  en- 
tre les  mains  de  tous  les  hommes ,  & 
de  le  faire  paffer  de  la  bource  des  riches 
en  celle  des  pauvres,  par  le  commerce 
dQS  Arts.  Sur  quoi  vous  remarquerez 
qu'à  le  bien  prendre,  cela  réduit  tous 
les  hommes  à  une  efpece  d'égalité ,  fans 
que  nous  nous  en  appercevions. 

Car  les  Rois  mêmes  que  vous  voïez 
accompagnez  de  tant  de  pompe  &  de 
magnificence ,  de  tant  d'équipages  &  de 
fuperfîuïtés  5  ils  n'ont  après  tout  pour 
leur  propre  perfbnne ,  que  le  vivre  & 
l'habillement  ;  ils  ont  beau  faire ,  tout 
fê  réduit  à  cela  pour  eux.  Le  refte  n'eft 
proprement  que  pour  les  autres,  &  tout 
leur  appareil  ,  leurs  flottes  ,  leurs  ar- 
mées ,  leurs  plaifirs  &  leurs  paflfions 

n'abou- 
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n aboutiiTenc  qua  donner  fous  eux  la 
nourriture  &  rhabillement  à  une  infini- 
té de  perfonnes.  Ceci  eft  peut-être  un 
peu  fubtil  ;  je  le  crois  pourtant  vérita- 
ble dans  le  fond. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  je  difois 
maintenant  que  dans  la  fiiuation  préfên- 
te  du  monde,  il  eft  impoflible  de  fub- 
fifter  uns  goûter  aucun  plaifir ,  il  y  a 
des  Pais  très  -  peuplez ,  où  il  ne  croît 
rien  de  toutes  les  chofes  neceflaires  à  la 
vie.  Par  exemple,  en  Hollande  on  ne 
recueille  ni  bled  ni  vin,  &  ce  neft  gué- 
res  que  par  le  commerce  des  chofès  fli- 
perHuës  6c  délicieufès ,  qu'ils  ont  de« 
quoi  vivre. 

Mais  fans  (brtir  de  chez  nous ,  la 
Provence  ne  produit  pas  le  quart  du 
grain  qu'il  faudroit  pour  nourrir  (es  Ha« 
bitans,  ils  nont  que  des  chofes  agréa- 
bles j  mais  par  la  vente  qu'ils  font  aux 
Etrangers  de  leurs  citrons ,  de  leurs  et 
fènces  ,  de  leurs  fleurs  d  oranges ,  de 
leurs  fruits  Se  de  leurs  liqueurs ,  ils  a« 
cheptent  du  pain  ,  Se  par  cet  échange, 
cette  Province  fubfifte  dans  l'abondan- 
ce. 

Si  les  Etrangers  qui  ont  du  bled  de 
reftej  nofoient  par  fcrupule  le  venir 

échan- 
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échanger  contre  hs  douces  bagatelles  de 
Ja  Provence  j  fi  c  etoit  un  crime  à  eux 
de  traverfèr  les  mers  pour  aller  chercher 
la  matière  du  luxe  &  des  voluptés  :  car 
il  faut  ici  parler  magnifiquement  ;  voi- 
là ks  Provençaux  réduits  à  ne  vivre  que 
de  leurs  figues  &  de  leurs  mufcats ,  qui 
ne  font  pas  une  nourriture  autrement 
fôlide ,  ou  pour  parler  plus  férieujfêment, 
voilà  une  d^s  plus  belles  Provinces  du 
Roïaume  prête  à  devenir  un  defèrt  en 
peu  de  temps. 

Vous  voïez  ks  inconveniens,  &  mê- 
me les  abfurdités  qui  s  enfùivroicnt  d'u- 
ne morale  trop  outrée.  Mais  Dieu  qui 
eft  plus  fâge ,  n'eft  pas  rigoureux  ;  il  a 
voulu  exprés  donner  aux  terres  des  qua- 
lités différentes ,  afin  qu'on  pût  trouver 
chez  fbn  voifin  ce  qu'on  ne  trouveroit 
pas  chez  foi ,  &  que  ceux  qui  n  auroient 
que  ks  chofès  agréables,  en  puffent  a- 
chcpter  ks  utiles  &  les  neceffaires. 

Et  afin  que  ce  commerce  fe  fit  aifé- 
ment  >  il  a  fait  couler  de  grandes  riviè- 
res par  tout ,  &  il  a  difpofé  ks  mers  de 
telle  forte ,  qu'après  avoir  environné  h, 
terre  de  toutes  parts,  elles  Cq  coupent 
encore  en  mille  bras  differens,  pour  Ser- 
vir 
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vir  de  commiiiiication  à  tous  les  Païs 

du  monde. 

Tout  cela  a  été  établi  d'une  manière 
fi  admirable  pour  lier  hs  hommes ,  qui 
en  effet  ne  devroient  compofèr  qu'une 
feule  famille  ,  &  afin  que  ks  befoins 
qu'ils  auroient  les  uns  des  autres ,  fît 
fent  entr'eux  ce  que  la  charité  /êule  dc- 
vroit  faire  ;  c'eft  pour  cela  que  les  hom- 
mes obéilTant  fans  sQn  appercevoir  à 
cette  Loi  (êcrete  de  Dieu ,  Cq  cherchent 
de  toutes  parts ,  &  qu'ils  s'entr  aident  à 
fupporter  les  miferes  de  la  vie  ;  c'eft 
pour  cela  que  bien  qu'ils  foient  fi  diffe- 
rens  de  mœurs ,  de  langage ,  &  de  Re- 
ligion ;  ils  s'unifTent  d'un  bout  du  mon- 
de à  l'autre ,  par  un  commerce  récipro- 
que. C'eft  pour  cela  enfin,  qu'ils  s'en- 
trecommuniquent  également  ,  &  les 
chofês  neceflaires  &  les  agréables ,  afin 
de  pouvoir  non  feulement  foutenir  leur 
vie  par  la  pâture  comme  les  bétes,  mais 
encore  pour  la  rendre  plus  douce  ,  plus 
humaine  3c  plus  polie  par  les  agré- 
mens. 

Ainfî  vôtre  Prédicateur  &  ceux  qui 
lui  reflemblent ,  foit  dans  vôtre  Com- 
munion ou  dans  la  mienne,  devroient 
entrer  dans  ces  confiderations ,  &  ne 

pren- 
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prendre  pas  toutes  chofes  au  criminel. 

Puis  donc  que  le  projet  des  Prédica- 
teurs fèveres  eft  inutile,  &  que  tout  le 
genre  humain  neft  pas  difpofé  à  deve- 
nir Anachorète  ,  ne  vaudroit  -  il  pas 
mieux  ne  point  tant  crier  contre  les  plai- 
firs ,  qui  ne  font  point  en  effet  défendus, 
&  s'attacher  uniquement  à  montrer  en 
quoi  confîfte  labus  que  l'on  en  fait. 
Alors  les  hommes  n  étant  point  fruftrez 
abfolument  de  toutes  douceurs  ,  &  vo- 
ïant  que  ce  qu'on  leur  hifferoit  de  plai- 
firs  innocens,  firoit  allez  doux,  ils  au- 
roient  honte  de  paffer  ces  bornes  raifon» 
nables ,  &  de  fe  jetter  dans  la  débauche. 
Mais  lors  qu'ils  voient  qu'on  leur  dé- 
fend tout  y  qu'on  leur  fait  un  crime  de 
tout  ;  comme  ils  (ê  fêntent  bien ,  & 
qu'ils  ne  peuvent  vivre  fans  lufàgc  de 
quelques  douceurs  5  ils  fc  jettent  dans 
toutes  fortes  de  plaifirs ,  fans  fè  foucier 
du  plus  où  du  moins  de  l'offenfè. 

Ainfi,  Monfieur,  ne  confondons  pas 
les  idées,  dilïinguons  le  plaifir  d'avec  la 
débauche,  les  douceurs  naturelles  d'avec 
celles  de  l'opinion  &  de  la  coutume  , 
fcparons  l'abus  d'un  ufage  modefte  ;  ne 
confondons  point  l'état  commun  avec 
l'état  de  perfe(^ion  ,  ni  un  homme  du 

mon- 
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monde  avec  un  Solitaire  :  Enfin  ,  démê- 
lons les  plaiiïrs  ,  qu'on  ne  prend  qu'en 
pafTant  &  pour  fe  fbulâger  ,  de  ceux 
qu'on  goûte  /ans  intervalle,  &  par  un 
pur  efprit  de  luxe  j  diftinguons  ce  qu'on 
en  peut  donner  à  la  neceifité  &  à  la  foi- 
blefte  humaine ,  de  ce  qu'on  en  donne  à 
la  fênfualité. 

Par  ces  fagQS  diftinâions  nous  par- 
viendrons à  fèntir  &  à  fâifir  ce  point  de 
vue ,  où  les  plaifirs  font  innocens  ,  & 
nous  jouirons  fans  fcrupule  des  bienfaits 
de  nôtre  Dieu,  parce  que  nous  n'en  joui- 
rons que  félon  fbn  efprit,  &  dans  les 
bornes  qu'il  nous  a  lui-même  préfcri- 
tes. 

Cette  vie  neft  quun  palTage,  il  eft 
vrai  :  Si  un  voiageur ,  au  lieu  d*aller  au 
terme  deftiné  ,  s'écartoir  à  droit  &  à 
gauche  ,  pour  éviter  \ts  chemins  rabo- 
teux 5  &  qu'il  s'allât  planter  au  premier 
agréable  endroit  qu'il  auroit  rencontré, 
il  pafferoit  pour  fou.  Je  ne  fçai  Ci  ce- 
lui, qui  au  contraire  aflFefberoit  d'éviter 
les  lieux  aifèz,  pour  aller  loin  de  /on 
chemin  chercher  les  fables  &  les  préci- 
pices ,  /èroit  fort  fage  &  fort  louable  ; 
mais  je  crois  que  nul  ne  pourroit  blâ- 
mer celui  qui  allant  à  fbn  but  /ans  s  e- 

cartec 
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Carter  jamais  ,  joiiiroit  pourtant  de  la 
vue  des  beaux  lieux  qu'il  trouveroit  fur 
fon  paffage  ,  &  qui  s  y  arrêreroit  quel- 
quefois un  moment  pour  reprendre  ha- 
leine 5  fans  néanmoins  s'emprefler  d'évi-p 
ter  les  rochers  Se  les  {entiers  fcabreux 
qui  Cq  rencontrcroient  fur  (à  route. 

Vojlà ,  je  crois ,  comme  nous  pou- 
vons  faire  en  cette  vie  ;  prenons  gaie- 
ment le  bien  3c  le  mal  que  Dieu  voudra 
nous  envoier  j  foulfrons  l'un  avec  pa- 
tience &  avec  refignation  5  Se  jouiflons 
de  l'autre  avec  difcrecion  &  avec  recon- 
noilTance.  Soions  gens  de  bien  ,  ai- 
mons Dieu ,  cheriflons  le  prochain ,  a/îî- 
fîons  les  malheureux ,  fbions  fimples  Se 
droits ,  Se  après  cela  mocquons  -  nous 
de  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  pour 
fbulager  nôtre  mifêre,  nous  goûtions  en 
pafTant  quelques  légères  douceurs. 

Tant  de  biens  ne  nous  ont  pas  été 
donnes  pour  ne  nous  être  de  nul  ufage, 
ou  pour  nous  perdre.  Nous  avons  une 
Religion  &  une  rai fbn  pour  nous  arrê- 
ter dans  cette  joiiiffance  au  point  qu'il 
le  faut  j  &  même  pour  la  faire  fervir  à 
nous  rendre  plus  agréables  au  Seigneur, 
qui  n'aime  pas  moins  la  modération  que 
les  autres  vertus  des  hommes.    J'avoue 

pour- 
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pourtant  qu'avec  toute  cette  modération 
&  avec  toute  nôtre  pieté,  nous  avons 
encore  de  quoi  trembler  ;  nous  ne  fe- 
rons point  juRifîez  par -là  abfolument 
devant  lui^Ôc  Dieu  cft  auffi  terrible  que 
jui^e  \  mais  il  eft  bon ,  &  après  tout , 
nous  trouverons  toujours  Jesus-Chkist 
entre  Ion  Père  &  nous. 

O  que  voilà  une  belle  peroraifôn ,  & 
bien  dans  les  règles  ,  dit  Patru  en  fou- 
riant  !  Je  m  attendois  bien  que  v»ous  con- 
duiriez vôtre  Voiageur  jufqu  a  la  gloire. 
Raillerie  à  part,  il  faut  avouer  que  vous 
m  avez  perfiiadé  ou  perverti,  je  ne  fçai 
lequel  c'eft  des  deux.  A  l'Amour  &  à 
la  Comédie  prés  :  car  je  fuis  perfuadé 
que  ces  deux  plaifirs  là  font  toujours 
condamnables  ,  je  commence  à  croire 
comme  vous ,  qu'à  la  vérité  il  eft  plus 
beau  de  fè  priver  àts  divertilTemens , 
mais  que  ce  n  eft  pas  un  crime  dans  la 
vie  ordinaire  d'en  joiiir ,  pourvu  que  ce 
foit  Chrétiennement ,  fans  attache  &  fans 
abus. 

Il  ne  me  refle  qu'un  fcrupule  là-defTus; 
c'eft  que  vous  aiant  entendu  avec  trop  de 
goût  &  d'avidité,  je  crains  de  n'avoir  pu 
^ûir  d'un  fî  grand  plaifîr  en  fureté  de 
tonfcicnce, 

ïm  de  la  fiçondc  Partie. 
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